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HISTOIRE 

DE ' 

GIL BLAS 

DE SANTIUtAHfi. 

LIVRE NEUVIÈME. 

CHAPITRE PREMIER. 

Sci'pion veut marier Gil Blas^ et Im propose 
laJiUe dun riche et fameux orfèvre. Des 
dér>ca*ches ijui se firent en conséquence. 

Un scîr, aj^T^s avoir renvoyé la compagnie 
qiâ était venue souper chez moi, me voyant 
seul avec Scipion , je lui demandai ce qu*il 
avait fait ce jour-là. Un coup de maître, me 
irépoiidit- il. Je veux vous mar^r. Je voua 
Qiénage la fille uniqu(B d*un orfèvre de ma 
connaissances 
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fi GÏL BLAS. 

La fille d'un orfèvre ! m'écrlal-je d'un aiV 
dédaigneux ; as - tvi perdu l'esprit ? peux - tu 
me proposer une bourgeoise. Quand on a 
tin certain méri^ , et qu'on est ^ la cour sur 
un certain pied, il tne semBl^ qu'on doit 
nvoijr dés vues plus élevées. Eh î monsieur, 
itié repartit Scipion, ne le prenez point sur 
Qêèon-l^. \Sbngez que c'est le mâle qui ano- 
blit, et ne soyez pas plus délicat que mille 
seigneurs que je pourrais vous citer. Savez- 
yous bien quç Fhérit|$ré dçp% il s'agit est un 
parti de cent mille ducats ? N'est r ce pas là 
tm beau morceau nj'orfévrerie ? Lorsque 
j'entendis parler d't^ne si grosse comme , je 
devins plus traitable. Je me rends , dis - je à 
mon secrétaire, la dot me détermine. Quand 
veux-tu me la îmm toucher? Doucement, 
mQnsîeiir, me réppndit-il^ un peu de > pa- 
tience. Il faut auparavant que je communi- 
que la chose au père,. et que je la. lui jT^^e 
agréer. Bon ! repris-je ei\. éclatant de rire, 
tu en CjS çncore là ? Voilà un mariage bien 
avancé. Beaucoup plus qiie vous ne pensez,, 
yéplic[ua-t-il. Je. ne veux qu'une heure> de 
çonve]::sation avec l'orfèvre , et je vous ré- 
pon^ds de son cpnsentement. A^ais, ayanli 
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LIV. IX. CfïAP. I. 3 

^e nous alliûas plus loin ,* composons , s'il 
vous plaît. Supposa que je vous fasse-donner 
cent mille ducats , combien ni^en reviéudra- 
t>il ? Ying^t mille 9 lui repartis-je. Le ctel «n 
;8oît loué î dit-il. Je bm'nais votre reconnais- 
sance à dix mille, vous êtes une fois plus 
généreux que moi« Allons , f entamerai dès 
<iemain cette négociation ; et vous pouvez 
compter qu'elle réussira, ou je ne suis 
<|u'une béte. 

Effectivement , deux jours après il mè dit : 
J'ai parlé au seigneur Gabriel Salero ( ainsi 
se nommait nK>n orfèvre ) : je lui ai tant 
vanté votre crédit et wtre mérite, qu'il a 
prêté l'oreille à la proposition que je lui ai 
faite de vous accepter pour gendre. Vous 
auirezsa fiUe avec cent mille ducats, pourvu 
que vous lui fassiez voir clairement que vous 
possédez les bonnes grdces du ministre^ 
Cela étant , dis-je alors à Seipion , je serai 
bientôt marié. Mais , à propos de la fille , 
l'as-lu vue ? est-elle belle ? Pas si belle que 
la dot, me lépondit-il. Entre nous, cette 
ricbe héritière n'est pas une fort jolie per- 
sonne. Par bonheur, vous ne vous en soù- 
(HBM guère. Ma foi, non, lui répliquai-je. 
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4 GIL BLAS. 

mon enfant. Nous autres gens de cour, notuf 
n^épousons que pour épouser seulement. 
Nous ne cherchons la beauté que 4ans les 
femmes de nos amis ; et si par hasard elle 
se trouve dans les nôtres , nous y faisons st 
peu d'attention, que c'est fort bien fait 
quand elles nous en punissent. 

Ce n'est pas tout , reprit Scipîon : le sei- 
gneur Gabriel vous donne à souper ce soir. 
Nous sommes convenus que vous ne parlerez 
point de mariage. Il doit inviter plusieurs 
marchands de ses amis à ce repas, où vous 
vous trouverez comme un simple convive^ 
et demain il viendra souper chez vous de la 
même manière. Vous voyez par là que c^est 
un homme qui veut vous étudier avant que 
de passer outre. Il sera bon que vous vous 
observiez un peu devant lui. Oh ! parbleu y 
interrompis- je d'un air de confiance, qu'il 
m'examine tant qu'il lui plaira, je ne puis 
que gagner à cet examen. 

Cela s'exécuta de point en point. Je me 
fis conduire chez l'orfèvre, qui me reçut 
aussi familièrement que si nous nous fus- 
sions déjà vus plusieurs fois. Cétait un bon 
J)ourgeois, qui était, comme nous disons. 
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MV. IX. CHAP. I. 5 

poli hostaporfiar *. Il me préseûta la sefiora 
Eugenia sa femme , et la jeune Gabriela ga 
fille. Je leur fis force complimens, sans 
contrevenir au traité. Je leur dis des riens 
en fort beaux termes , des phrases de cour- 
tisan. 

Gabriela, n'en déplaise à mon secrétaire , 
ne me parut pas désagréable , soit à cause 
qu'elle était extrêmement parée , soit que 
je ne la regardasse qu'au travers de la dot. 
La bonne maison que celle du seigneur Ga- 
briel ! Il y a, je crois, moins d'argent dans 
les mines du Pérou qu'il n'y en avait dans 
cette maison-là. Ce métal s'y offrait à la vue 
de toutes parts sous mille formes différentes. 
Chaque chambre , et particulièrement celle 
où nous nous mimes à table , était un trésor. 
Quel spectacle pour les yeux d'un gendre 1 
Le beau-père , pour faire plus d'honneur à 
son repas , avait assemblé chez lui cinq ou six 
marchands, tous personnages graves et en- 
nuyeux. Ils ne parlèrent que de commerce , 
et l'on peut dire que leur conversation fut 
plutôt une conférence de négocians qu'un 
entretien d'àmis qui soupent ensemble. 

* Jusqti^à être feitigant. 
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6 GIL BLAS* 

' Je régalai l'orfèvre à mon tour , le lende- 
main au soir. Ne pouvant l'éblouir par mon. 
argenterie, j'eus recours à une autre illusion. 
J'invitai à souper ceux de mes amis qui fai- 
saient la plus belle figure à la cour , et que 
je connaissais pour des ambitieux qui ne 
mettaient point de bornes à leurs désirs. 
Ces gens-ci ne s'entretinrent que des gran- 
deurs , que des postés brillans et lucratifs 
auxquels ils aspiraient ; ce qui fit son effet. 
Le bourgeois Gabriel, étourdi de leurs 
grandes idées, ne se sentait, malgré tout 
son bien, qu'un petit i ^ortel en comparaison 
de ces messieurs. Pour moi, faisant l'homme 
modéré , je dis que je me contenterais d'une 
fortune médiocre, comme de vingt mille 
ducats de rente : sur quoi ces affamés d'hon- 
neurs et de richesses s'écrièrent que j'aurais 
tort , et qu'étant aimé autant que je l'étais 
du premier ministre , je ne devais pas m'en 
tenir à si peu de chose. Le beau -père ne 
perdit pas une de ces paroles; et je crus 
remarquer, quand il se retira, qu'il était 
fort satisfait. 

Scipion ne manqua pas de l'aller voir le 
jour suivant, dans la matinée, pour lui de- 
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HV. IX. CHAP. I. 7 

mander s'il était content de moi. Fen fais 
charmé 9 lui répondit le bourgeois; ce gar- 
çon-là m'a gagné le coeur. Mais , seigneur 
Scipion,^ajouta-t-il, je vous conjure, païf 
notre ancienne connaissance 5 de me parler 
sincèrement. Nous avons tous notre faible , 
comme vous savez : apprenez-moi celui du 
seigneur de SantiUane. Est-il joueur? est-il 
galant ? Quelle est son inclination vicieuse ? 
Ne me la cachez pas, je vous en prie. Vous 
m'offensez, seigneur Gabriel, en me faisant 
cette question , repartît l'entremetteur. Je 
suis plus dans vos intérêts que dans ceux de 
mon maître. S'il avait quelque mauvaise 
habitude qui fût capable de rendre votre 
fille malheureuse, est-ce que je vous l'au- 
rais proposé pour gendre? Non, parbleu ! 
je suis trop votre serviteur. Mais, entre 
nous , je ne lui trouve point d'autre défaut 
que celui de n'en avoir aucun. Il est trop 
sage pour un jeune homme. Tant mieux, 
reprit l'orfèvre ; cela me fait plaisir. Allez, 
mon ami , vous pouvez l'assurer qu'il aura 
ma fille , et que je la lui donnerais quand 
il ne serait pas chéri du ministre. 

Aussitôt que nion secrétaire m'eut rap^ 
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8 GIL BLAS. 

porté cet entretien « je courus chez Salero 
pour le remercier de la disposition favorable 
où il était pour moi. Il avait déjà déclaré 
ses volontés à sa femme et à sa fille , qui me 
firent connaître , par la manière dont elles 
me reçurent) qu'elles y étaient soumises 
sauf répugnance. Je menai le beaû-père au 
duc de Lerme^ que j'avais prévenu la veille, 
et je le lui présentai. Son excellence lui fit 
un' accueil des plus gracieux ^ et lui témoi- 
gna de la joie de ce qu'il avait choisi pour 
gendre un homme qu'elle affectionnait 
beaucoup et prétendait avancer. Elle s'é- 
tendit ensuite sur mes bonnes qualités ^ et 
dit enfin tant de bien de moi 5 que le bon 
Gabriel crut avoir rencontré dans ma sei- 
gneurie le meilleur parti d'Espagne pour sa 
fille. Il en était si aise 9 qu'il en aVait la larme 
à l'œil. Il me serra fortement entre ses bras 
lorsque nous nous séparâmes ^ en me disant : 
Mon fils 9 j'ai tant d'impatience de vous voir 
l'époux de Gabriela , que vous le serez dans 
huit jours tout au plus tard. 
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CHAPITRE IL 

Par quel hasard Gil Blas se ressouvint de 
don Alphonse de Lejr\/a, et du service 
qu'il lui rendit par vanité. 

Laissons là mon mariage pour un mo- 
ment : Tordre de mon histoire le demande y 
et veut que je raconte le service que je ren- 
dis à don Alphonse, mon ancien maître. 
J'avais entièrement oublié ce cavalier 9 et 
voici à quelle occasion j'en rappelai le sou- 
tenir. 

Le gouvernement de la ville de Valence 
vint à vaquer dans ce temps-là. En appre- 
nant cette nouvelle, je pensai à don A1-* 
phoiise de Leyva. Je fis réflexion que cet 
emploi lui conviendrait à merveille; et, 
moins par amitié que par ostentation , je 
résolus de le demander pour lui. Je me re- 
présentai que, si je robtenais,.celame fe- 
rait un honneur infini. Je m'adressai donc au 
duc de Lerme. Je lui dis que j'avais été in- 
tendant de don César de Leyva et de son fils. 
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10 GIL BLAS. 

et qu'ayant tous les sujets du inonde de me 
louer d'eux , je; prenais la liberté de le sup- 
plier d'accorder à l'un ou à l'autre le gou" 
vernement de Valence, Le ministre me ré- 
pondit : IJrès-volontiers , Gil Blas. J'aime à 
te voir reconnaissant et généreux. D'ailleurs, 
tu me parles pour une famille que j'estime. 
Les Leyva sont de bons serviteurs du roi : ils 
méritent bien cette place, ïu peux en dis^ 
poser à ton gré; je te la donne ppur présent 
de noces. 
^ Ravi d'avoir réussi dans mon dessein» 
j'allai , sans perdre de temps , chez Calde-^ 
rone faire dresser des lettres- patente* pdur 
don Alphonse, Il y avait là un grand nomy> 
bre de personnes qui attendaient, dans un 
fiilence respectueux, que don Rodrjgue vînt 
leur donner audience. Je traversai la foi4e,^ 
et me présentai à la porte du cabinet , (pi'on 
m'ouvrit. J'y trouvai je ne sais concibien d^ 
chevaliers, de commandeurs, çt d'autres gens 
de conséquence, que Calderone écoutait tour 
à tour. C'était une chose remarquable que 
la manière différente dont il les recevait, U 
se contestait dç faire à ceux-ci une légère 
lupUnation 4c tôte ; il honomilfe <?eM-U d'une 
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LIV. IX. CHAP. II. Il 

révérence, et les conduisait {usqu*à la porte 
de son cabinet. Il mettait, pour ainsi dire, 
des nuances de considération dans les civi-r 
lités qu'il £siisait. D'un autre côté ^ j'aperce^ 
vais des cavaliers qui, choqués du peu d'at-r 
tention qu'il avait pour eux, maudissaient 
dans leur âme la nécessité qui les obligeait 
de ramper devant ce visage. J'en voyais 
d'autres , au contraire , qui riaient en eux-* 
mêmes de son air fat et suffisant. J'avais beau 
faire ces observations, je n'étais pas capable 
d'en profiter. J'en usais chez Bdoi comme 
lui, et je ne me souciais guère qu'on approu^ 
Vàt ou qu'oq blâmât mes manières orgueil-r 
leuses , poui?vu qu'elles fussent respectées. 
Don Rodri^e, ayant pa^ hasard jeté lea 
yeux sur mdi, quitta btvsquementun gentil- 
homme qui lui parlait, et vint m^emjbrasser 
avçc des démonsfcratiQug d'amitié qui me 
au^urivent. Ah ! mon cher. cpnfrèrç, s'écria- 
ua , quelle affaire me procure le plaisir, de 
vous voir ici ? qu'y a-t-il pour votre service? 
Je hii appris le sujet qui i^r'an^ienait , et là-7 
4çsgus il na'assiira , dans les tempes les plus 
obUgeana 9 que le lendemain à pareille 
jMB^rçf, ce. qiiQ^e deE99J;|ddi9 aurait .expé4Jé., 
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Il ne borna point là sa p<dites«e; il m^ 
conduisit jusqii'fi la porte de son anti- 
chambre , où il ne conduisait jamai^que de 
grands seigneurs^ et là il m'embrassa de 
nouveau. 

Que signifient foules ces honnêtetés? di- 
sais-je en m'en allant ; que me présagent- 
elles ? Calderonc méditerait-îl ma perte ^ 
ou bien aurait-i) envie de gagner mon ami- 
tié 9 ou 9 pressentant que sa faveur est sur 
son déclin , me ménagerait-il dans la vue 
de me prier d'intercéder pour hii auprès de 
notre patron ? Je ne savais à laquelle de ce» 
conjectures je devais m'arrêter. Le jour sui- 
vant , lorsque je retournai chez lui^ il me 
traita de la même façon; il m'accabla de ca- 
resses et de civilités. Il est vrai qu'il les rabat- 
éception ^*îl fit aux autres per- 
t se présentèrent pour lui parler. Il 
ts uns, battit froid aux autres ; il 
ta presque tout le monde. Mais ils 
m assez vengés par une aventure 
qui arriva , et que je ne dois point passer 
90U8 silence. Ce ^eth un avis au lecteur pour 
les commis et les secrétaires qui la liront. 
On homme yôtu»4ort simplement, et (jtii^ 
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ne paraissait pas ce qu'il était, s'approcha 
de.Calderorie, et lui parla d'un certain mé- 
moire qu'il disait avoir présenté au duc de 
Lerme. Don Rodrigue ne regarda pas seule- 
ment le cavalier , et lui dît d'un ton brusque : 
Comment vous appelle-t-on , mon ami ? 
On m'appelait FrancîUo dans mon enfance , 
lui répliqua de sang-froid le cavalier; on 
m'a depuis nommé don Francillo de Zuniga, 
et je me nomme aujourd'hui le comte de 
Pedrosa. Calderone , étonné de ces paroles, 
et voyant qu'il avait affaire à un homme de 
la première qualité , voulut s'excuser : Sei- 
gneur, dit -il au comte, je vous demande 
pardon si , ne vous connaissant pas. ... Je 
ne vfcux point de tes excuses , interrompit 
avec hauteur Francillo ; je les méprise au- 
tant que tes malhonnêtetés. Apprends qu'un 
secrétaire du ministre doit recevoir honnê- 
tement toutes sortes de personnes. Sois, si tu 
veux, assez vain pour te regarder comme le 
substitut de ton maître, mais n'oublie pas 
que tu n'es que son valet. 

Le superbe don Rodrigue fut fort mortifié 
de cet accident : il n'en devint toutefois pas 
plus raisonnable. Pour moi, je remarquai 
5, , a 
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i4 GIL BLÂ». 

cette chasse-là : je résolus de prendre gardé 
à qui je parlerais dans mes audiences , et 
de n'être insolent qu'avec des muet5<Coinme 
les^a tentés de don Alphonse^se trouvaical 
expédiées, je les emportai, et les envoyai 
par un courrier extraordinaire à ce jeune 
seigneur, avec une lettre du duc de Lernie, 
par laquelle son excellence lui donnait avis 
que le roi venait de le nommer au gouver- 
nement de Valence. Je ne lui mandai point 
la part que j'avais à cette nomination; je 
ne voulus pas même lui écrire , me faisant 
un plaisir de la lui apprendre de bouche, 
et de lui causer une agréable surprise lors- 
qu'il viendrait à la cour prêter sCrment pour 
6on emploi. 
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CHAPITRE III. 

Det.préparatifs qui se firent pour l& mariage 
de Gil Bios y et du grand éi^énement qui 
les rendit inutiles. 

KBVBiïOirs à ma belle Gabrîelle. Je devais 
donc I*épouser dans huit jours. Nou^ noua 
préparâmes de part et d'autre à cette céré-' 
monîe. Salero fit faire de riches habits pour 
la mariée , et j'arrêtai pour elle une femme 
de chambre , un laquais et un vieil écuyer ; 
tout cela choisi par Scipion , qui attendait 
encore avec plus d'impatience que moi 1^ 
'jour qu'on me devait compter la dot. 

La veille de ce jour si désiré, je soupaî 
cher le beau -père ayeo des oncles et dea 
tantes , des cousins et des cousines. Je jouai 
parfaitement bien le personnage d'un gendre 
hypocrite. J'ei|s mille complaisances poup 
l'orfèvre et pour sa femme ; je contrefis le 
passionné auprès de Gsd^riela; je gracieusai 
toute la famille , dont j 'doutai sans m'im-« 
patienta* les pkts discours et tes raisonner^ 
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i6 GIL BLAS. 

mens bourgeois. Aussi, pour prix de ma pa- 
tience 5 feus le bonheur de plaire à tous les 
parens; il n'y en eut pas un qui ne parût 
8*applaudir de mon alliance. 

Le repas fini , la compagnie pà^sa dans 
une grande salle oii on la régala d'un 
concert de voix et d'instrumens , qui ne 
fut pas mal exécuté, quoiqu'on n'eût pas 
choisi les meilleurs sujets de Madrid. Plu- 
sieurs airs gais, dont nos oreilles furent 
agréablement frappées, nous mirent de si 
bell^ humeur , que nous commençâmes à 
formier des danses.. Dieu sait de quelle façon 
noué nous en acquittâmes , puisqu'on me 
prit pour un élève de Terpsiohore , moi qui 
n'avais d'autres principes de cet art que deux 
ou trois leçons que j'avais reçues chez la 
marquise de Chaves , d'un petit maître à 
danser qui venait montrer aux pages. Après 
nous être bien divertis , il fEdlut songer à se 
retirer chacun chez soi. Je prodiguai les ré- 
vérences et les accolades. Adieu, mon gen- 
dre , me dit Salero en m'embrassant ; j'irai 
chez vous demain matin porter la dot en 
belles espèces d'or. Vous y serez le bien* 
venu , lui répondis-je , mon cher beau-père. 
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LIV. IX. CHAP. III. 17 

Ensuite, donnant le bonsoir à la fanulle, je 
gagnai mon équipage, qui m'attendait à la 
porte, et je pris le chemin de mon hôtel. 

J^étaîs à peine à deux cents pas de la 
maison du seigneur Gabriel, 'que quinze ou 
i\n^ honimes , les uns à pied , les autres à 
cheval, tous armés d*épées et de carabines , 
entourèrent mon carrosse et Tarrétèrent 
en x^iant : De par le roi! Ils m*en firent 
descendre brusquement pour me jeter dans 
une chaise roulante , où le principal de ces 
cayaliers , étant monté avec moi , dît au co- 
cher de toucher vers Ségovie. Je jugeai bien 
que c*était un honnête àlguazil que j^avais 
à mon côté. Je voulus le questionner pour 
savoir le su^et de mon emprisonnement; 
mais il me répondit sur le ton de ces mes- 
sieurs-là, je veux dire brutalement, qu'il 
n'avait point de compte à me rendre. Je lui 
dis que peut-être il se méprenait. Non, 
non, repartit -il, je suis sûr de mon fait; 
vous êtes le seigineur de Santillane. C'est 
vous €gae j'ai ordre de conduire où je vous 
mène. N'ayant rien à répliquer à ces paroles, 
je pris le parti de me taire. Nous roulâmes 
k reste àb la nuit le long du Mançanarez 
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dans un profond silence. Notts changéâmec 
de chevaux à Cîormenar , et nous arrivâmes 
sur le soir à Ségovie, où l'on m'enferma 
dans la tour. 



CHAPITRE IV. 

Comment Gil Bios fut traité dans la tour de 
Ségovie y et de quelle manière il apprit la 
cause de sa prison. 

On commença par me mettre dans un ca- 
chot, où Ton me laissa sur la paille comme 
un criminel digne du dernier supplice. Je 
passai la nuit, non pas à me dèsc^er, car je 
ne sentais pas encore tout mon mal, mais à 
cihercher dans mon esprit ce ^i pouvait 
avoir causé mon malheur. Je ne doutais pas 
que ce ne fût l'ouvrage de Calderone, Ce- 
pendant, j'avais beau le soupçonner d'avoir 
tout découvert , je ne concevais pas com- 
ment il avait pu porter lé duc de Lerme à 
me traiter si cruellement. Tafntôl je m'ima- 
ginais que c'était à l'insu de son excellence 
que j'avais été arrêté; et tantôt je p^sai» 
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que c'était eUeHaaéme qui, pour quelque 
raison politique , m'avait fait emprisonner^ 
ainsi que les ministres en usent quelquefaiii 
avec leurs favoris. 

J'étais vivement agité de mes diverses 
conjectures , quand la clarté du jour , per- 
çant au travers d'une petite fenêtre grillée^ 
yint offrir à ma vue toute Tborreur du lieu 
où je me trouvais. Je m'aflligeai alors sans 
modération, et mes yeux devinrent deux 
sources de larmes que le souvenir de ma 
prospérité rendait intarissables. Pendant 
que je m'abandonnais à ma douleur , il vint 
dans mon cachot un guichetier qui m'ap- 
portait un pain et une cruche d'eau pour 
tua journée. Il me regarda ; et, remarquant 
que j'avais le yisage baigné de pleurs , tout 
guichetier qu'il était « il sentit un mouve- 
ment de pitié : Seigneur prisonnier, me 
dit-il 5 ne vous 'désespérez point. Il ne faut 
pas être si sensible aux traverses de la vie. 
Vous êtes jeune ; après ce temps-ci vous en 
verrez un autre. £n attendant , mangez de 
bonne grâce le pain du roi. 

Mm consolateur sortit en achevant ces 
parole$9 auxquelles je ne répondis que par 
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deâ plaintes et des gémissemens ; et j'eni'^ 
ployai ^ut le four à maudire mon étoile , 
sans songer à faire honneur à mes provi- 
sîons, qui, dans Tétat où j'étais, me sem- 
blaient moins un présent de la bonlé du roi 
qu'un effet de sa colère , puisqu'elles ser*- 
vavent plutôt à prolonger qu'à soulager les 
peines des malheureux. 

La nuit vint pendant ce temps -là, et 
bientôt un grand bruit de clefs attira mon 
attention. La porte de mon cachot s'ouvrit , 
et un moment après il entra un homme qui 
portait une bougie. Il s'approcha de moi, 
et me dit : Seigneur Gil £las, vous voyez 
un de vos anciens amis. Je suis ce don An- 
dré de Tordesillas qui demeurait avec voup 
à Grenade, et qui était gentilhomme de 
l'archevôque dans le temps que vous possé- 
diez les bonnes grâces de ce prélat. Vous le 
priâtes, s'il vous en souvient, d'employer 
son crédit pour moi , et il me fit nommer 
pour aller remplir un emploi au Mexique ; 
mais, au lieu de m'embarquer pour les In- 
des, je m'arrêtai dans la ville d'Alicante. 
J'y épousai la fille du capitaine du château ; 
et, par une suite d'aventures dont je vous 
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ferai tantôt le récit, je suis devenu le châ- 
telain de la tour de Ségovie. Il m'est expres- 
sément ordonné de ne vous laisser parler à 
personne, de vous faire coucher sur la 
paille, et de ne vous donner pour toute 
nourriture que du pain et de Teau. Mais, 
oiitre que j'ai trop d'humanité pour ne pas 
compatir à vos maux, vous m'avez rendu 
service, et ma reconnaissance l'emporte 
sur les ordres que j'ai reçus. Loin de servir 
d'instrument à la cruauté qu'on veut exer- 
cer sur vous , je prétends adoucir la rigueur 
de votre prison. Levez-vous et venez avec 
moi. 

Quoique le seigneur châtelain méritât 
bien quelques remercîmens, mes esprits 
étaient si troublés, que je ne pusl^i répon- 
dre un seul mot. Je ne laissai pas de le 
suivre. Il me fit traverser une cour , et 
' monter par un escalier fort étroit à un© 
petite chambra qui était tout au haut de la 
tour. Je ne fus pas peu surpris ; en entrant 
dans cette chambre , de voii^ sur une table 
deux . chandelles qui brûlaient dans des 
flambeaux de cuivre , et deux couverts assez 
propres. Dans un moment , me dit Torde- 
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sîllas, Oïl va nous apposer à manger : nous 
allons souper ici tous deux. C'est ce réduit 
que je vous ai destiné pour logement. Vous 
y serez mieux que dans votre cachot : vous 
verrez de votre fenêtre les bords fleuris de 
l'Eréma, et la vallée délicieuse qui, du 
pied des montagnes qui séparent les deux 
Castilles, s'étend jusqu'à Coca. Je sais bien 
que vous serez d'abord peu sensible à une 
si belle vue; mais quand le temps aura fait 
succéder une douce mélancolie à la vivacité 
de votre douleur, vous prendrez plaisir à 
promener vos regards sur des objets si agréa- 
bles. Outre cela , pomptez que le Unge et les 
autres choses qui sont nécessaires à un 
homme qui aime la propreté ne vous man- 
queront pas. De plus, vous serez bien cou- 
ché, bien nourri, et je vous fomnirai des 
livres tant que vous voudrez. En un mot , 
vous aurez tou«j les agrémens qu'un prison- 
nier peut avoir* j 

A des ofr^es si obligeantes, je me sentis 
un peu soulagé. Je pris courage, et rendis 
mille grâces, à mon geôlier. Jfe lui dis qu'il 
me rappelait à la vie par son procédé géné- 
reux ,. et que je souhaitais de me retrouver 
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en état de lui en témoigner ma reconnais- 
sance. Eh ! pourquoi ne vous y retrouveriez- 
TOUS pas ? me répondit-îl. Croyez-vous avoir 
perdu pour jamais la liberté ? Vous êtes 
dans Terreur 5 et j'ose voiis assurer que vous 
en serez quitte pour quelques mois de pri- 
son. Que dites -vous, seigneur don André ? 
in'écriai-je. Il semble que vous sachiez le 
ftufet de mon infortune. Je vous avouerai , 
me repartit-il, que je ne l'ignore pas. L'al- 
guazil qui vous a conduit ici in'a confié ce 
secret, que je puis vous révéler. Il m'a dit 
que le roi, informé que vous aviez la nuit, 
le comte de Lemoset vous, mené le prince 
d'Espagne chez une dame suspecte, venait, 
pour vous en punir, d'exiler le comte, et 
vous envoyait, vous, à la tour de Ségovie 
pour y être traité arec toute la rigueur que 
vous avez éprouvée depuis que vous y êtes. 
Et comment , lui dis-je , cela est-il venu à 
la connaissance du roi ? C'est particulière^ 
ment de cette circonstance que je voudrais 
être instruit. Et c'est, répondit-il, ce que 
l'alguazil ne m'a point appris, et ce qu'ap- 
paremment il ne sait pas lui-même. 
Dans cet endroit de notre conversation , 
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plusieiirs valets qui apportaient le souper 
entrèrent. Ils mirent sur la table du pain, 
deux tasses , deux bouteilles , et trois grands 
plats, dans. Fun desquels il y avait un civet 
de lièvre avec beaucoup d'oignon , d'huile 
et de safran ; dans l'autre une ollapodrida*; 
et dans le troisième un dindonneau sur 
une marmelade de berengena ^*. Lorsque 
Tordesillas vit que nous avions tout ce qu'il 
nous fallait, il renvoya ses domestiques, ne 
voulant pas qu'ils entendissent notre entre- 
tien. Il ferma la porte , et nous nous assîmes 
tous deux à table vis-à-vis l'un de l'afitre. 
Commençons , me dit-il , par le p^us pressa. 
Vous- devez avoir bon appétit après deux 
jours de diète. En parlant de cette sorte il 
chargea mon assiette de viande. Il s'imagi^ 
nait servir un affamé,, et il avait effective- 
ment sujet de penser que j'allais m'empiSrer 
de ses ragoûts.' Néanmoins je trompai son 
attente. Quelque besoin que j'eusse de 
manger , les morceaux me restaient dans la 

^ OUa podrida est un composé de tou^eè sortes de 
viandes. 

**' BereAgena, petite dtrouîlleappeléepomiM<f«- 
mour* 
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bouche, tant j'avais le cœur serré 4e ma 
condition présente. Pour.écarter de mon es- 
prit les images cruelles qui venaiept sans 
cesse l'affliger , mon châtelain avait beau 
m'exciter à boire et vanter l'excellence de 
son vin , m'eût-il donné ,du nectar , je l'au- 
rais alors bu sans plaisir. Il s'en aperçut, et, 
s'y prenant d'une autre façon , il se mit à 
me conter d'un style égayé Thistoire de son 
mariage. Il y réussit encore moins par là. 
J'écoutai son récit avec tant de distraction ^ 
que je n'aurais pu dire , lorsqu'il l'eut fini , 
ce qu'il venait de me raconter. Il jugea bien 
qu'il entreprenait trop de youloir ce soir-là 
faire quelque diversion i mes chagrins. Il 
se leva de table après avoir achevé de souper, 
et me dit : Seigneur de Santillane , je vais 
vous laisser reposer, ou plutôt rêver en li- 
berté à votre malheur. Mais , je voujs le ré- 
pète , il ne sera pas de longue durée. Le roi 
est bon naturellement; quand sa colère sera 
passée, et qu'il se représentera la situation 
déplorable où il croit que vous êtes, vous lui 
paraîtrez assez puni. A ces mots , le seigneur 
châtelain descendit et fit monter ses valets 
pour desservir. Ils emportèrent jusqu'aux 
5. 5 

Digitizedby Google 



aO GIL BLAS. 

flambeaux 9 et je me coucha^ à la 8<mibre 

clarté d'ane lampe qui était attacfhée ^u 

mur. 



CHAPITRE V. 

Des réflexions qvUlfit cette nuit aidant que 
de s'endormir, et du bruit qui le réi^eilla. • 

Je passai deux heures pour le moins à ré- 
fléchir sur ce que Tordesillas m'avait appris. 
Je suis donc ici , disais-je , pour avoir con- 
tribué aux plaisirs de Théritier de la cou- 
)ronne! Quelle imprudence aussi d'avoir 
rendu de pareils service^s à un prince si 
jeune! Car c'est sa grande jeunesse qui fait 
tout mon crime ; s'il était dans un âge plus 
avancé , le roi peut-être n'aurait fait qiie 
rire de ce qui l'a si fort irrité. Mais qui peut 
avoir donné un semblable avis à ce monar- 
que , sans appréhender le ressentiment du 
prince ni celui. du duc de Lerme ? Ce mi- 
nistre voudra venger sans doute le comte de 
Lemos, son neveu. Comment le roi a-t-il 
découvert cela ? C'est ce que je ne com- 
prends point. 
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J'en rerenais toujours là. L'idée pourtant 
la plus affligeante pour moi , celle qui me 
désespérait , et dont mon esprit ne pouvait 
' se détacher , c'était le pillage auquel je m'i- 
maginais bien que tous mes effets avaient 
été abandonnés. Mon cofTre-fort, m'écriais- 
\e , mes chères richesses , qu'êtes-vous de- 
venues ? Dans quelles mains étes-vous tom-^ 
bées ? Hélas ! je vous ai- perdues en moins 
de temps encore que je ne vous avais ga- 
gnées î Je me peignais le désordre qui devait 
régner dans ma maison , et je faisais sur 
cela des réflexions toutes plus tristes les 
unes que les autres; La confusion de tant 
de pensées différentes me jeta dans un ac- 
cablement qui me devint favorable; le som- 
meil y qui m'avait fui la nuit précédente ^ 
vînt répandre sur moi ses pavots. La bonté 
du lit 5 la fatigue que j'avais soufferte, ainsi 
que les vapeurs des viandes et du vin , y 
contribuèrent aussi. Je m'endormis profon- 
dément ; et, selon toutes les apparences , 
le jour m'aurait surpris dans cet état , si je 
n'eusse été réveillé tout à coup par un bruit 
assez extraordinaire dans les prisons. J'en- 
tendis le son d'une guitare et la voix d'un 
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homme en même temps. J'écoute avec at- 
tention ; je n'entendd plus rien ; je croîs que 
c'est un songe. Mais un in stant après , mon 
oreille fut frappée du son -du même instru- 
ment et de la même voix, qui chanta le& 
vers suivans : 

Ay de my ! un annofelice 
Parece un soplo ligero ; 
Perà sin -dicha un instante 
Es un siglo de tormento *, 

Ce couplet, qui paraissait avoir été fait 
exprès pom» moi , irrita mes ennuis. Je n'é- 
prouve que trop , disais-je , la vérité de ce» 
paroles : il me semble cpie le temps de mon 
bonheur ^'est écoulé bien vite , et qu'il y a 
déjà un siècle que je suis en prison. Je 
me replongeai dans une affreuse rêverie , 
et recommençai à me désoler, comme si 
j'y eusse pris plaisir. Mes lamentations pour- 
tant finirent avec la nuit , et les premiers 
rayons du soleil dont ma chambre fut éclai-^ 
rée calmèrent un peu mes inquiétudes. Je 

* fiëias ! une atmëe de plaisir passe oomme un 
veut If^gerj mais un moinent de malheur est ua. 
siècle de tourmeiis< 
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me levai pour aller ouvrir ma fenêtre et 
donner de Tair à ma chambre. Je regardai 
dans la campagne , dont je me souvins que 
le seigneur châtelain m'avait fait une belle 
description. Je ne trouvai paç de quoi justi- 
fier ce qu'il m'en avait dit. L'Érèma , que 
je croyais du moins égal au Tage , ne me 
parut qu'un ruisseau. L'ortie seule et le 
chardon paraient ses bords fleuris , et la 
prétendue i>allée délicieuse n'offrit à ma 
vue que des terres dont la plupart étaient 
incultes. Apparemment que je n'en étais 
pas encore à cette douce mélancolie qui de- 
vait me faire voir les choses autrement que 
je ne les voyais alors. 

Je commençai à m'habiller y et déjà j'é- 
tais à demi vêtu quand Tordesillas arriva 
suivi d'ime vieille servante qui m'apportait 
des chemises et des serviettes. Seigneur Gil 
Blas, me dit-il, voici du linge. Ne le mé- 
nagez pas ; j'aurai soin que vous en ayez 
toujours de reste. Eh bien , ajouta-il , corn- 
ment avez-vous passé la nuit ? Le sommeil 
a-t-il suspendu vos peines pour quelques 
momens ? Je dormirais peut-être encore , 
lui répondis-je, si je n'eusse été réveillé 
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par une voix accompagnée d'une guitare. 
Le cavalier qui a troublé votre repos i re- 
prit-il , est un prisonnier d'état qui a sa 
chambre à côté de la vôtre. Il est cheva- 
lier de l'ordre militaire de Calati'ava , et il a 
une figure tout aimable. Il s'appelle don 
Gaston de CogoUos. Vous pourrez vous voir 
tous deux et manger ensemble. Vous trou- 
verez une consolation mutuelle dans vos en- 
tretiens : vous vous serez l'un à l'autre d'un 
grand agrément. 

Je témoignai à don André que j'étais 
très-sensible à la permission qu'il me don- 
nait d'unir ma douleur avec celle de ce ca- 
valier ; et ^ comme je ûiarcpiai quelque im- 
patience de connaître ce compagnon de 
malheur, notre obligeant châtelain me pro- 
cura cette satisfaction dès ce jour- là môme;, 
il me fît dîner avec don Gaston, qui me 
surprit par sa bonne mine et par sa beauté. 
Jugez quel il devait être pour faire une im- 
pression si forte sur des yeux accoutumés à 
voir la plus brillante jeunesse de la cour. 
Imaginez-vous voir un homme fait à plaisir, 
un de ces héros de romans qui n^avaient 
qu'à se montrer pour éausér des inscnanies 
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• auic princesses. Ajoutons à cela que la na- 
ture , qui mêle ordinairement ses dons 9 
avait doué Cogollos de beaucoup d^esprit et 
de valeur. C'était un cavalier parfait. 

Si ce cavalier me charma , j'eus de mon 
côté le bonheur de ne lui pas déplaire. Il 
ne chanta plus la nuit , de peur de m*in- 
commoder , quelques prières que je lui ûsse 
de ne se pas contraindre pour moi. Une liai- 
son est bientôt formée entre deux personnes 
qu'un mauvais sort opprime. Une tendre 
amitié suivit de près notre connaissance , et 
devint plus forte de jour en jour. La liberté 
que nous avions 'de nous parler quand il 
nous plaisait nous fut très-utile 9 puisque , 
par nos conversations, nous nous aidâmes 
réciproquement tous deux à prendre notre 
mal en patience. 

Une après-dînée j'entrai dans sa chambre 
comme il se disposait à jouer de la guitare. 
Pour l'écouter plus commodément , je 
m'assis sur une sellette qu'il y avait là pour 
tout siège ; et lui , s'étant mis sur le pied de 
son lit 9 il joua un air fort touchant , et 
chanta dessus des paroles qui exprimaient 
le ^sespoir où la cruauté d'ime damé ré- 
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duisait un amant. Lorsque! les eut chantées, 
je lui dis en souriant : Seigneur chevalier , 
voilà des vers que vous ne serez jamais obligé 
d'employer dans vos galanteries : vous n'êtes 
pas fait pour trouver des femmes cruelles. 
Vous avez trop bonne opinion, de moi , me 
répondît-il. J'ai composé pour mon compte 
les vers que vous venez d'entendre , pour 
amollir un cœur que je croyais de diamant, 
pour attendrir une dame qui me traitait 
avec une extrême rigueur. Il faut que je 
vous fasse le récit de cette histoire; Vous 
apprendrez en même temps celle^ de mes 
malheurs. 



CHAPITRE VI. 

Histoire de don Gaston de Cogollos et de 
dona Helena de Galisteo* 

-Il y aura bientôt quatre ans que je partis 
de Madrid pour aller à Goria voir dona 
JÈléonor de Laxariila, ma tante ^ qui est une 
des plus riches douairières de la Castille* 
Vieille, et qui n'a point d'autre héritier que 
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moi. Je fcis à peine arrivé chez elle^ que 
ramour y vint troubler mon repos. Elle me 
Aonna un appartement dont les fenêtres fai- 
saient face aux jalousies d^une dame qui 
demeurait vis-à-vis 5 et que je pouvais faci- 
lement remarquer, tant ses grilles étaient 
peu serrées et la rue étroite. Je ne négligeai 
pas cette possibilité ; et je trouvai ma voi- 
sine «i belle , que j'en fus d'abord enchanté. 
Je le lui marquai aussitôt par des œillades 
si vives, qu'il n'y avait pas à s'y méprendre. 
Elle s'en aperçut bien ; mais elle n'était pas 
fille à faire trophée d'une pareille observa- 
tion , et encore moins à répondre à mes mi- ' 
nauderies. 

Je voulus savoir le nom de cette dange- 
reuse personne qui troublait si promptement 
les cœurs. J'appris qu'on la nommait dona 
Helena; qu'elle était fdle unique de don 
George de Galisteo, qui possédait à quel- 
ques lieues de Coria un fief dominant d'un 
revenu considérable ; qu'il se présentait sou- 
vent des partis pour elle , mais que son père 
les rejetait tous, parce qu'il était dans le 
dessein de la marier à don Augustin de 
OUgfaera aon neveu , qui , en attendant ce 
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mariage , avait la liberté de voir et d'entre- 
tenir tous les jouré sa cousine. Cela ne me 
découragea point : au contraire, j'en devins 
plus amoureux; et l'orgueilleux plaisir de 
supplanter un rival aimé m'excita peut-être 
autant que mon amour à pousser ma pointe. 
Je continuai donc de lancer à mon Hélène 
des regards enflammés. J'en adressai aussi 
de'' supplians à Félicia sa suivante , comme 
pour implorer son secours ; je fis même 
parler mes doigts. Mais ces galanteries fu- 
it^ nt inutiles ; je ne tirai pas plus de raisons 
do la soubrette que de la maîtresse : elles 
firent toutes deux les cruelles et les inacces- 
sibles. 

Puisqu'elles refusaient de répondre au 
langage de mes yeux, j'eus recours à d'^u- 
tr'îs interprètes. Je mis des gens en cam- 
pagne pour déferrer les connaissances que 
Félicia pouvait avoir dans la ville. Ils dé- 
couvrirent qu'une vieille dame, appelée 
Théodora , était sa meilleure amie , et 
qu'elles se voyaient fort souvent. Ravi de 
cette découverte , j^allai moi-même trouver 
Théodora , que j'engageai, par mes présens, 
à me servir., Elle prit parti pour moi, pro- 
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mît de me ménager chez elle un entretien * 
secret avec son amie > et tint sa promesse dès* 
le lendemain. 

Je cesse d'être malhexireux^ dis-je à Fé- 
Ilcia, puisque mes peines ont excité votre 
pitié. Que ne doîs-je poiot à votre amie de 
vous avoir disposée à m'accorder la satisfac- 
tion de vous entretenir I Seigneur, me ré- 
pondit-elle, Théddora peut tout sur moi-. 
Elle m'a mise dans vos intérêts ; et si je 
pouvais faire yotte bonhexu", vous serieas 
bientôt au comble de vos vœux ; mais , avec 
toute ma bontie volonté, je ne sais si je vous 
serai d'un grand secours. Il ne faut pojnt 
vous flatter i vous n'avez jamais formé d'en- 
treprise plus difficile. Vous aimez une dame 
prévenue pom» un autre cavalier; et quelle 
dame encore ! Une dame si fière et si dissi- 
mulée, que si, par votre constance et par 
vos soins , vous parvenez à lui arracher des 
soupirs, ne pensez pas que sa fierté vous 
donne le plaisir de les entendre. Âh! ma 
chère Félîcia, m'écriai -je avec douleur, 
pourquoi me faites-vous connaître tous les 
obstacles que j'ai à surmonter? ce détail 
m'assassine. Trompez-moi plutôt que de me 
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, désespérer. A ces mots, je pris une de «es 
mains, je la press;iî entre les miennes , et 
lui mis au doigt un diamant de trois cents 
pistoles, et lui disant des choses si tou- 
chantes, que je la fis pleurer. 

Elle était trop émue de mes discours et 
trop contente de mes manières pour me 

■ laisser sans consolation. £Ue aplanit un 
peu les diffictdtés. Seigneur, me dit-elle, 
ce que je viens de vous représenter ne doit 
pas vous ôter toute espérance. Votre rival, 
il est vrai , n^st pas haï ; il vient au logis 
voir librement sa cousine; il lui parle quand 
il lui plaît, et c'est ce qui vous est favorable. 
L'habitude où ils sont tous deux d'être en- 
semble tous les jours rend leur commerce 
un peu languissant : ils me paraissent se 
quitter sans peine , et se revoir sans plaisir ; 
on dirait qu'ils sont déjà mariés. £n un 
mot, je ne vois point que ma maitressp ait 
une passion violente pour don Augustin. 
D'ailleurs, il y a entre vous et lui, pour les 
qualités personnelles , une différence qui ne 
doit pas être inutilement remarquée par 
une fille aussi délicate que dona Helena. 
Ne perdez donc pas courage ; continuez vos 
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^lajiterie. Je vous seconderai ; je ne lais- 
serai pas échapper uiie occasion de faim 
valoir à ma maîtresse tout ce que vous ferez 
pour lui plaire. Elle aura beau se déguiser ; 
à travers s^ dissimulation je démêlerai bien 
ses sentimens. 

Nous nous séparâmes, Félicia et moi, 
fort satisfaits Tun de Tautre après cette con- 
versation. Je m'apprêtai sur nouveaux frais 
à lorgner la fille de don George ; je la réga- 
lai d'une sérépade, dans laquelle je fis chan- 
ter par une belle voix les vers que vous venez 
d'entendre. Après Le concert, la suivante , 
pour sonder sa maîtresse, lui demanda sji 
elle s'était divertie. La voix, dit dona He- 
lena , m'a fait plaisir. Et les paroles qu'elle 
a chantées , répliqua la soubrette , nç sont- 
, es? C'est à quoi, re- 

fait aucun^e aj^ntion. 
i qu'au chant : je n'ai 
aux vprs, ni ne me 
■ qui ni'a donné cette 
Jà , s'écria la suivante , 
de CogoUos est très- 
, et bien fou de passer 
I nos jalousies. Ce n'est 
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peut-être pas lui, dît la maîtresse d'un aîr 
fh)id; c'est quelque autre cavalier, qui 
vient, par ce concert, de me déclarer sa 
passion, Pardonnez-moi, répondit Félicia, 
c'est don" Çaston lui-même ; à telles ensei- 
gnes qu'il m'a ce matin abordée dans la 
rue, et priée de vous dire de sa part qu'il 
vous adore malgré les rigueurs dont vous 
payez son amour; et qu*enfin il s'estimerait 
le plus heureux de tous les hommes, si vous 
lui permettiez de vous marquer ^a tendresse 
par ses soins et par des fêtes galantes. Gck 
discours, poursuivit - elle , vous prouvent 
^assez que je ne me trompe pas. 

La fille de don George changea tout à 
coup de visage, et, regardant sa suivante 
d'un air sévère : Vous auriez bien pu , lui 
dit-elle, vous passer de me rapporter cet 
impertinent entretien. Qu'il ne vous arrive 
plus, s'il vous plaît, de me venir faire de 
pareils rapports; et, si ce jeune téméraire 
ose encore vous parler^ dites-lui qu'A s'a- 
dresse à une personne qui fasse plus dé cas 
que moi de ses galanteries y et qu*îl choU 
fiisse un plus honnête passe-temps que celui 
d'être toute la journée à ses fenêtres^ â 
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observer ce que je fats» dans mon apparte* 
meul. 

. Tout cela me fut ildèlemeui détaillé^ dans 
une seconde entrevue, par Félicia, qui» 
prétendant qu*il ne fallait pas prendre au 
pied de Ià lettre lei paroles de sa maîtresse ^ 
voulait me persuador que mes affaires al- 
laient le mieux du monde. Pour moi, 'qui 
n'y entendais pas finesse , et qui ne croyais 
pas qu'on pût expliquer le texte en ma fa- 
veur, je me défiais des commentaires qu'elle 
ïue faisait. Elle se moqua de ma défiance, 
demanda du papier et de l'encre à son amie, 
et me dit : Seigneur cavalier , écrivez tout 
à l'heure à dona Helena en amant déses- 
péré. Peignez-lui vivement vos souffrances, 
et surtout plaignez-vous de la défense qu'elle 
vous fait de paraître à vos fenêtres. Promet- 
tes d'obéir; mais assurez qu'il vous en cou- 
lera la vie. Tournez-^moi cela comme vous 
le savez si bien faire , vous autres cavaliers , 
el je me charge du reste. J'espère que l'évé- 
nement fera plus d'honneur que vous n'eu 
faites à ma pénétration. 

J*aurais été le premier amant qui, trou- 
vant une si belle occaaiou d'écrire à sa miaî-r 
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tresse 9 n'en eût pas profité. Je composaf 
une lettre des plus pathétiques. Avant que 
de la plier , je la montrai à Félicîa qui sou- 
rit après l'avoir lue, et me dit que,- si les 
feintiies ^vaîehf Fart d'ientéter les hommes ^ 
efn récompense les hommes n'ignoraient paâ 
celui d'enjôler les femmes.- La soubrette 
prit mon billet; pui», m'ayant recommandé 
d'avoir soin que mes fenêtres fussent fer-^ 
mées pendant quelque» jours, elle retourna 
chez don George. 

Madame , dit-elle en aMtant à dona He- 
lena, j'ai rencontré don Gaston.- II n'a pas 
manqué de venir à moi , et de vouloir me 
tenir dès discours flatteurs; Il m*a demandé 
d'une voix tremblante , et comme un cou- 
pable qui attend son ^rét , si je vous avais 
parlé de sa part. Alors j prompte et fidèle à 
exécuter vos ordres, je lui ai coupé brusque- 
ment la parole.' Je me suis déèhaiAée contre 
lui ; je l'ai chargé d'injures ^ et laissé dans 
la rue tout étourdi de ma pétulance. Je suis 
ravie, répondit dona Hdienay que vous 
m'ayez^ débarrassée de cet importun ; mai» 
il n'était pas nécessaire de lui parler bru- 
talement : il faut toujours qu'une fille ait 
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dé la douceur. Madame ^ répliqua la suî-' 
tante , ofi de se défait pas d'un amant pas- 
sionné par des paroles prononcées d'un air 
doux ; 6d n'en vient pas méiAe à bout par 
des fureurs et des efnportemeds^ Don Gas- 
ton^ par exemple^ ne s'est pas rebuté. Après 
l'avoir accablé d'injures , contme je vous 
l'ar dit ^ j'ai été chez votre parente , où vous 
m'avez envoyée* Cette dame, par malheur, 
m'a retenue trop long -temps. Je dis trop 
long-temps , puisqu^en revenant j'ai retrouvé 
mon honunci Je ne m'attendais plus à' le 
revoir. Sa vue m'a troublée , mais si trou- 
blée , que ma langue , qui ne me manque 
jamais dans l'occasion , n'a pu me fournir 
une syllabe* Pendant ce temps-là , qu'a-t-il 
fait ? Il m'a glissé dans la main im papier 
que j'ai gardé sans savoir ce que je faisais^ 
et il a disparu dans le moments ^ 

£n parlant ainsi , elle tira de son sein ma 
lettre , qu'elle remit tout en badinant à sa 
maîtresse , qui , l'ayant prise conrnie pour 
s'en divertir, la lut à bon compte , et fil 
ensuite la réservée. En vérité, Félicîa, dit- 
elle d'un air sérieux à' sa suivante , vous êtes 
toe étourdie 9 une folle, d'avoir reçu c0 
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bitlet Que peut penser de cela doa Gaston ? 
et qu'en dQis-)e oroire moi-même ? Vous 
me donnez lieu , par votre conduite , de me 
défier de votre fidélité, et kl\ii de me soup- 
çonneir d'être sensible à sa passion. Hélas! 
peut-être s'imagine-t-il en cet instant que 
je lis et relis avec plaisir les caractères qu'il 
a tracés. Voyez à quelle honte vous exposez 
ma fierté. Oh! que non, madame, Im ré- 
pondit la soubi^tte , il ne saurait avoir cette 
[)ensée; et, supposé qu'il l'eût, il ne l'aura 
pas long-temps. Je Itii dirai , à la première 
vue, que je vous ai montré sa lettre, que 
vous l'avez regardée d'un air glacé , et qu'en- 
iin , sans la lire , vous l'avez déchirée avec 
un mépris froid. Yous pourrez hardiment , 
reprit dona Heleua , lui jurer que je ne l'ai 
point lue. Je serais bien embarrassée s'il me 
fallait seulement en dire deux paroles. La 
fille' de don George ne se contenta pas de 
parler de cette sorte ; elle déchira mon bU- 
let, et défendit à sa suivante de l'entretenir 
jamais de moi. 

Gomme j'avais promis de ne plus faire 
le galant à mes fenêtres , puisque ma vue 
déplaisait, je les tins fermées plusieurs jours. 
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pour rendre mon obéissance ptws tonchante. 
Mais, au défaut des mines qui m'étaient 
interdites, |e me préparai à donner de nou- 
yelles sérénades à ma cruelle Hélène. Je me 
rendis une nuit sous son balcon avec des 
musiciens; et déjà les guitares se faisaient 
entendre 9 lorsqu^un cavalier, Tépée à la 
main , vint troubler le concert en frappant 
à dx'oite et à gauebe sur les concertans , qui 
prirent aussitôt la fuite. La fureur qui ani* 
mait cet audacieux çxcita la mienne. Je 
m^avance pour le punir , et nous commen- 
^ns un rude combat. Dona Helena et sa 
suivante entendent le bruit des épées ; elles 
regardent au travers de leurs jalousies , et 
voient deux bommes cpii sont aux mains. 
Elles poussent de grands cris, qui obligent 
don George et ses valets à se lever. Ils ac- 
courent, de même que plusieurs voisins, 
pour séparer les combattans ; mais ils arri- 
vèrent trop tard. Ils ne trouvèrent sur le 
champ de bataille qu'un cavalier noyé dans 
son sang et presque sans vie, et ils recon- 
nurent que j'étais ce cavalier infortuné,. On 
m'emporta chez ma tante , 011 les plus ha- 
biles cliirurgiens de la ville furent appelés. 
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Tout lè monde trie plsrignît , et pairiiétf' 
lièrement don a Helena , qui laissa voir alow 
le fond de son cœnr. S'a dissimulation céda 
au Sentiment.' Lé crôitez-vous ? Ce n'était 
plus cette fille qui se faisait un point d'hon- 
neur dé paraître insensible à mes galante- 
Hes, é'était une tendre amante qui s'aban- 
<lonnait sans réserve à sa douleur. Elle paissa 
le reste de la nuit à pleurer avec sa sui- 
vante , et à maudire son cousin dont Augus- 
tin de Oligfhera^ qu'elles jugeaient devinr 
être l'àutetir de leurs larmes, comihe^eri 
eflfet c'était lui qui avait si désagréablement 
interrompu la sérénade. Aussi dissimulé 
que sa cousine , il s'était aperçfu de mes in- 
tentions sans en rien témoigner; et, è'ima- 
ginant qu'elle y répondait , il avait fait cette 
action vigouretise pour montrer qu'il était 
moins endurant qu'on ne le croyait. Néan-» 
moins ce triste accident fut , peu de temps 
après, Suivi d'une joie qui lé fit oublier. 
Tout dangereusement blessé que j'étais ^ 
l'habileté des chirurgiens me tira bientôt 
d'affairé. Je gardais encore la chambre 
quand dona Éléonor, ma tante, alla trou- 
Ver don George, et lui demanda pour moi 
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doua Helena. Il conséiitil-d^autant i^us vo-* 
iontîers à ce mariage y qu^il regardait alor» 
don Augostitt comme un homme qu'il ne 
reverrait peut-élre }amai». Le bon vieiUard 
appréhendait que 8â fille n'eût de la répu- 
gnance à se donner à moi , à cause que ï% 
cousin Olighera avait eu la liberté de la 
voir et tout le loisir de s'en faire aimer , 
mais eue parut si disposée à obéir en cela à 
son père, qu'on peut conclure de là qu'en 
Espagne, ainsi qu'ailleurs, c'est un avan- 
tage d'être un nouveau venu auprès de» 
femmes. 

Sitôt que je pus avoir une conversation 
{>articulière avec Félicia, j'appris Jusqu'à 
quel point sa maîtresse avait été sensible 
âù malheureux succès de mon combat : si 
bien que, ne pouvant plus douter que je* 
ne fusse le Pdri^ de mon Hélène , je bénis- 
sais mal blessure ^ puisqu'elle avait de s! 
heureuses suites pour iiïôn amour. J'obtins 
du seigneur dOn George la pelntisslon de 
parler à sa fille en présence de la suivante. 
Que cet entretien fut doux pour moi ! Je 
priai, je pressai tellement la dame de liie 
dire si son père, en la livrant à ma tenr' 
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dresse 9 ne faisait aucune violence à ses 
seotimens, qu*eUe m'avoua que je ne la 
devais point à sa' seule oliéissanoe. Depuis 
cet aveu plein de charmes , )e ne m^occupai 
que du soin de plaire , et d'imaginer des fêtes 
galantes en attendant le Jour de nos noces, 
qui devait être célébré par une magnifique 
cavalcade , oh toute la noblesse de Coria et 
des environs se préparait à briller. 

Je donnai un grand repas ^ à une superbe 
maison de plaisance que ma* tante avait aux 
portes de la ville , du côté de Manroi. Doa 
Georçe et sa fille, avec tous leurs parens 
et amis, en étaient. On y avait préparé, 
par rpon ordre un concert de voix et d'ins- 
triim^tis, et l'ait venir une troupe de co- 
médi0ns de campagne pour y représenter 
une comédie. Au milieu du festin , on vint 
me dire à Toreille qu'il y avait dans une 
salle un homme qui demandait à me parler. 
Je. me levai de table pour aller voir qui 
c'était. Je trouvai un inconnu qui avait l'air 
d'un valet de chambre. Il me présenta un 
billet que j'ouvris, et qui contenait ces 
paroles ; 
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Si t honneur s^oiis est cher y comme il le 
doit être à tout chei^alier de votre ordre, 
vous ne manquerez pas demain matin de 
vous rendre dans la plaine de Manroi. Fous 
y troui^rez un cavalier qui veut votts faire 
raison de V offense que vous avez reque de 
lui , et vous mettre , »'i7 le peut , hors d'ëta^ 
d^éptyuser dona Helena. 

Don AUGUSTIN DE Oligherà. 

Si l'amour a beaucoup d'empire sur les 
Espagnols , la vengeance en a encore bien 
daTantage. Je ne lus pas ce billet d'un cœur 
tranquille. Au seul nom de don Augustin , 
il s'alluma dans mes veines un feu qui me 
lit presque oublier les devoirs indispensa- 
bles que j'avais à remplir ce jour-là. Je fus 
tenté de me dérober à la compagnie pour 
aller chercher sur-le-champ mon ennemi. 
Je me contraignis pourtant, de peur de 
troubler la fête , et dis à l'homme qui m'a- 
yaitremis la lettre : Mon ami , vous pouvez 
dire au cavalier qui tous envoie que j'ai 
trop d'envie de me revoir aux prises avec lui 
potir n'être pas demain avant le lever du 
soleil dans l'endroit qu'il me marque. 
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Après a^voîr renvoyé le inessager avec cette 
réponse, je rejoignis mes convives, et re- 
pris ma place Stable, où je composai si 
bien mon visage , que personne n'eut au- 
cun soupçon de cjb qui se passait en moi. 
Je parus, pendant le reste de la journée, 
occupé comme les autres des plaisirs de la 
fête , qui finit enfin au milieu de la nuit. L'asr 
semblée se sépara , et chacun rentra dans la 
viHe de la même manière qu'il en était sorti. 
Pour moi , je demjeurai dans la maison de 
plaisance , sous prétexte d'y vouloir prendre 
l'air le lendemain matin; mais ce n'était 
que pour me trouver plus tôt au rendez- 
vous. Au lieu de me cpucher, j 'attende 
avec impatience la pointe du jour. Sitôt 
que je l'aperçus, je montai sur mon meil- 
leur cheval, et je partis tout seul, comme 
pour me promener dans la campagne. Je 
n^'ayance vers Mani^oi.. Je découvre d^ns la 
plaine un homn^e 4 cheval qui vient de 
mon côté à bride abattue. Je vole à sa ren-r 
contre pour lui épaçgnei: la moitié du cher 
min. Nous nous jo^npus bientôt : c'était 
,mon rivale (ihevaliçr, m,e dit -il insolem-r 
pi^nt^ c'est à regret, que j'en viens jam 
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flftains une seconde fois avec vous; maÎ9 
c'est voire faute : après l'aventure de la 
^sérénade, vous aurie;E dû renoncer de 
bonne grâce à la fille de don Geoi^e , ou bien 
vous tenir pour dit que vqus n'en seriez pas 
quitte pour cela , si vous p^rsistie^ dans le 
dessein de lui plaire. Vous jèles trop fier, 
lui répondis-je , d'un avantage que vous 
devez peut-rélye moins à votre adresse qu'à 
i'obécurité de la nuit. Y^m pe songez pas 
que les armes sont journalières, Elles ne le 
sept pas pour moi , répliqua-tr-il d'un air 
arrogant; et je vais vous faire voir que, le 
your c^jon^c la nuit , je sais punir les che- 
valiers audacieux qui vont sur mes brisées. 
Je pe repartis à cet orgueilleux discours 
qu'en nciettant prpmptement pied à terre. 
Don Augustin fi:t la même cfaose. Nous attan 
chàmes nçs chevaux à un arbre, et nous 
commencées à nous battre avec une égale 
?dgueurp J'avpupi-ai de bonne foi que j'avais 
affaire à un ennemi qui savait mieux s^e 
battre que moi , bien qu.e j'eusse deux an^- 
B^ de salle. Il était consommé dans l'es^^ 
criine : jejoe ppuviaiis .exppser ma vie à un 
plus grand péril. ]Xëaumoins, cpmme il 
5. 5 
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arrive assez souvent que le plus fort est 
vaincu par le plus faible, mon rival, mal- 
gré toute son habileté, reçut un coup^ 
d'épée dons le cceiv, et tomba roide mort 
un momett après. 

Je retournai aussitôt à la maison de plai- 
sance , où j'appris ce qui venait de se pas- 
^r à mon valet de chambre, dont la fidélité 
m'était connue. Ensuite je lui dis : Mon 
cher Ramire, avant que la justice puisse 
avoir connaissance de cet événement ^ 
{> rends un bon cheval , et va informer ma 
tante de celte aventure. Demande-lui de m^ 
part de Tor et des pierreries , et vien&^e 
îoindre à Plazencia : tu me trouveras dai^ \i 
première hôtellerie en entrant dans la vîUe. 
Ramire s'acquitta de sa commisëion avec 
taot de diligence , qu'il arriva trois heur^ 
après moi à Plazencia ; il me dit que dona 
Éléohor avait été plus réjouie qu'affligée éa 
combat, qui réparait l'affront que j'ava*^ 
téqvL au premier , et qu'elle m'envoyait tout 
«on or et toutes ses pierreries pour me foire 
Toyager agréablement dans les pays étran- 
gers, en attendant qu'elle eût accommodé 
mon affaire. 
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P^r supprimer les circqnstances super- 
flues, je vous dirai que je traversai la Cas- 
tille nouvelle pour aller dans le royaume 
de Yaleuce m'euibarquer à Dénia ^ je pas- 
sai en Italie , où je me mi$^ en état de par- 
courir les cours et d'y paraître avec agré- 
ment. 

Tap^dls que » loin de mon Helena, je me 
dis|{»osais à tromper, autant qu'il me serait 
'^ possible 9 mon amour et mes ennuis , cette 
dame , à Coria » pleurait en secret mon ab- 
sence. Au lieu d'applaudir aux poursuites 
que sa famille faisait contre >moi au sujet de 
la mort d'Olighera y elle souhaitait qu'un 
prompt accommodement 1^ f^t cesser et 
hâtât mon retour. Six mo^ s'étaient déjà 
^o^lés depuis qu'elle m'avait perdu , et je 
crois que sa constance axu'ait toujours Iriokn^ 
phé du temps, si elle n'eût pu que le temp9 
à combattre vm^çfs elle eut des ennemis en- 
core plus puissans. Don ^las dp Gamba- 
des j gentilhomme de la côt^ çccîtlcntale d^ 
Galice, vint à Goria recueillir une succes- 
sion qui lui avait été vainement disputa 
. par don Miguel de Gaprara , son cousip ^ 
et il s'établit dans, ce p^s-là ,, le trou- 
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Vaiït pfus aCgréaible que le sieii. CSombaîïo» 
était bien fait ; îi paraissait doiix et polî, et 
il avait l'esprit dii monde le plus insinuant. 
Il eut bientôt fait connaissance avec les 
honnêtes geti^ d& là vitïe , eft su toutes let$ 
affaires des ilns et de» autres. 

Il n'ignora pas long-temps que don Georgff 
àvaiit une fille doWt la beauté dangereuse 
semblait n'enflammer les hommes que pnour 
leur malheur. Cela piqua sa curîosîté ; il 
eut envie de voir une dame si redoutable : 
il rechercha pour cet effet l'amitié de son 
J)ère, et la gagna si bien, que le vieillard, le 
l'egardantdéjà comme lîri gendre^ lui donna 
l'entrée de ^ it)iaison et la liberté de parler 
en sa présience à dona Heléiïà^ Le Galicien 
iie tarda guère à dev'enir amoureux d'elle ; 
c'était un Sort inévitable. Il ouvrit soii coetir 
à dori George , (pii Idi dit qu'il agréait sa 
recherche; mais què, ne voulant pas eon- 
tfaîndr'e sâL fille, il la laissatît maîtresse de 
Éa. main. Là-dessus don Mas mit en usage 
toutes les galanteriefK dont il put s'aviser 
pour plaire à cette dame j qui n'y fut aucu- 
nement sensible f tant elle était occitpée de 
moi, Felicia était pourtant dans les intérêts^ 
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Ûxx Cavalier , qui l'avait engagée par des préS' 
sens à. servir son amour; elle y employait toute 
son adresse. D'un autre ciïlé, le père secoo- 
dait la suivante par des remontrances ^ et 
néanirioins ils ne firent tous deux ^ pendant 
une annéëentière , que toùiinenter dona He- 
lena , sans pouvoir me la rendre inddète. 

Combados, voyant que don George et Fe^ 
licîa s'intéressaient en vain pour lui, leur 
proposa un expédient pour vaincre l'opi- 
niâtreté d'une amante si prévenue. Voici ^ 
leur dît^il, ce que j'ai imaginé : nous sup- 
poserons qu'un marchand de Coria vient de 
recevoir une lettre d'un négociant italien f 
dans laquelle , après un détail de choses qui 
concerneront le commerce, on lira les paroles 
suivantes : // est arrii^é depuis peu à la cour 
de Parme un cavalier espagnol nommé don 
Gaston de Cogollos; il se dit not^eu et unique 
héritier d^une riche veuve qui demeure à 
Cûriasous le nom de dona Éléonor de Laxa- 
riUa, Il recherche la fille d^ un puissant sei-^ 
gneur} mais on ne veut pas la lui accorder 
qiCon ne soit informé de la vérité. Je suis 
chargé de m^ adresser à vous pour cela; man^ 
dez-'moî donc , je vous prie , si vous connais-* 
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sez ce don Gaston et en quoi consistent lew 
biens de sa tante. Votre réponse décidera 
de ce mariage. A Parme, ce.... etc. 

Cette fourberie ne parut au vieillard qu'un 
jeu d*esprit, qu'une ruse pardonnable aux 
amans , et la soubrette ^ encore moins scru- 
puleuse que le bonhomme 9 rapproavafort. 
L'invention leur sembla d'autant meilleure^ 
qu'ils connaissaient Hélène pour une fille 
fière et capable de prendre son parti sur-le- 
champ 9 pourvu qu'elle n'eût aucun soup- 
çon de la supercherie. Don George se char- 
gea de lui annoncer lui-même mon change- 
ment, et 9 pour rendre la chose encore plus 
naturelle, de lui faire parler au marchand qui 
aurait reçu de Parme la prétendue lettre» 
Ils exécutèrent ce projet comme ils l'avaient 
formé. Le père , avec une émotion où il y 
avait en apparence de la colère et du dépit 9 
dit à dona Helena : Ma fille , je ne vous dirai 
plus que nos parens me prient tous les jours 
de ne permettre jamais que le meurtrier de 
don Augustin entre dans notre famille ; j'ai 
aujourd'hui une raison plus forte à vous dire 
pour vous détacher de don Gaston : mourez 
de honte de lui être si fidèle; c'est un volage 9 
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un perfide ; voici une preuve certaine de son 
infidélité ; lisez vous-même cette lettre qu'un 
marchand de Coria vîeutde recevoir d'Italie. 
La tremblante Hélène prend. ce papier sup- 
posé , en fait des yeux la loeture, en pèse 
fous les termes , et demeure accablée de la 
nouvelle de mon inconstance. Un sentiment 
de tendresse lui fit ensuite répandre quelques 
larmes; mais bientôt, rappelant toute sa 
^rté , elle essuya ses pjeurs , et dit d'un ton 
ferme à son père : Seigneur , vous venez 
d'être témoin de ma faiblesse^ soyez-le aussi 
'de la victoire que je remporte, sur moi. C'en 
est ùÀty je n'ai plus que du mépris pour don 
Gaston ; je ne vois en lui que le dernier des 
hommes : n'en parlons plus. Allons , je suis 
prête à suivre don Blas à l'autel ; que mon 
bymén précède celui du perfide qui a si mal 
répondu à mon amour. Don George , trans- 
porté de joie à ces paroles, embrassa sa fille^ 
loua la vigoureuse résolution qu'elle prenait 
et s'applaudissant de l'heureux succès du 
stratagème , il se hâta de combler les vœu^ 
de mon rival. 

Dona Helena me fut ainsi ravie.; elle se 
tiwa brusquement ^ Combados , sans vou- 



dby Google 



m Gît BtAS. 

ioîr entendre Tamour, qui lui parlait potlf 
moi au fond de son cœur , sans douter même 
un instant d'une nouvelle qui aurait dû 
trouver dans une amante moins dé crédulité . 
L'orgueilleuse n'écouta que sa présomption } 
le ressentiment de l'injure qu'elle s'imagî- 
liait que j'avais faite à sa beauté l'emporta 
sur l'intérêt de sa tendresse* Elle eut pour- 
tant , peu de jours après son mariage , quel^ 
ques remords de l'avoir précipité : il lui vint 
dans l'esprit que la lettre du marchand pou- 
vait avoir été supposée , et ce soupçon lui 
causa de l'inquiétude. Mais l'amoureux don 
l^las ne laissait point à sa femme le temps de 
nourrir des pensées contraires à son repos : 
il ne songeait qu'à l'amuser , et il y réussis- 
sait par une succession continuelle de plai- 
sirs différens qu'il avait l'art d'inventer. 

Elle paraissait très-contente d'un époux 
si galant, et ils vivaient tous deut dans une 
parfaite union, lorsque ma tante accom- 
moda mon affaire avec les parens de don 
Augustin. Elle m'écrivit aussitôt en Italie 
pour m'en donner avis. J'étais alors à Reg* 
gio , dans la Calabre ultérieure. Je p^^ai 
en Sicile , de là en Espagne ^ et je me rendis 
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etïlaiï à Corîa sur les ailes de Tamour. Donft 
. tléonotf qui nq m'avait pas mandé le ma-^ 
riage de la fîUe de don George, me Tapprit 
à mon arrivée , et remarcjuant qu'il m'aflli" 
gealt : Vou» avez tort, me dit-elle^ mon ne-- 
Teiï , de vou» montrer sensible à la perte 
d'une dame qui n'a pu vous demeiu'cr fi- 
dèle. Croyez -moi, bannissez de votre mé- 
moire une per^nne qui n'est pas digne de 
Toccuper, 

* Comme ma tatfte ignorait qu'on eUtt 
trompé dona Helena, elle avait raison de 
me parler ainsi , et elle ne pouvait me don- 
ner un conseil plus sage* Aussi ]t me promis 
bien de le suivre , ou du moin» d'affecter 
un air d^ndifféience , si je n'étais pas capa* 
ble de vaincre ma passion. Je ne pus toute- 
fois résîster à la curiosité de savoir de quelle 
manière ce mariage avait été fait. Pour en 
être instruit , fe résolus detn^adresser à l'a-^ 
mie deFelicia, c'est-à*dîre à la dameThéo- 
dora, dont je vous aï déjà parlé. J^allai clie2t 
elle ; j^y trouvai par hasard Felîcia , qui , ne 
s'attendant à rien moins qu^à ma vue, etk 
fut troublée, et voulut sortir pour éviter 
l'éclaircissemeat qu'elle jugeait bien que \& 
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lui demanderais. Je l'arrêtai. Pourquoi me 
fuyez^vous? lui dis- je; la parjure Hélène 
n'e$t-ellé pas contente de m'avoir sacrifié ? 
vous a-t-elle défendu d'écouler mes plaintes? 
pu cherchez-vous seulement à m'échapper 
pour vous faire un mérite auprès de l'in- 
grate d'avoir refusé de les entendre ? 

Seigneur 9 me répondit la suivante, je* 
vous avoue ingénument que votre présence 
me rend confuse. Je ne puis vous revoir sans 
me sentir déchirée de mille remords. On a 
séduit ma maîtresse , et j'ai eu le malheur 
d'être complice de la séduction. O ciel î ré- 
plîquaîrje avec surprise, que m'osez-vous 
dire ? expliquez-vous plus clairement. Alors 
la soubrette me fit le détail du stratagème 
dont s'était servi Combados pour m'eulever 
dona Helena ; et s'apercevant que son récit 
me perçait le cœur , elle s'efforça de me con- 
soler. Elle m'offrit ses bops offices auprès de 
sa maîtresse, me promit de la désabuser , 
de lui peindre mon désespoir, en un mot, de 
ne rien épargner pour adoucir la rigueur de 
ma destinée ; enfin elle me donna des espé- 
rances qui soulagèrent un peu mes peines» 

Je passe les contradictions infinies qu'eUe 
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eut à essuyer de la part de dona Helena 
pour la faire consentir à me voir ; elle en 
vînt pourtant à bout. Il fut résolu entre 
elles qu'on me ferait entrer secrètement chez 
don Blas la première fois qu'il irait à une 
terré où il allait de temps en temps chasser , 
et où il demeurait ordinairement un jour ou 
deux. Ce dessein s'exécuta bientôt : le mari 
partit poin* là campagne; on eut soin de 
m'en avertir, et de m'introduire une nuit 
dans r^appartement de sa femme. 

Je voulus commencer la conversation par 
des reproches ; on me ferma la bouche. Il 
est inutile de rappeler le passé , me dit la 
dame ; il ne s'agit point ici de nous attendrir 
l'un l'autre f et vous êtes dan^ l'erreur si vous 
me croyez disposée à flatter vos sentimens. 
Je vous le déclare , don Gaston , je n'ai prêté 
mon consentement à cette secrète entrevue, 
je n'ai cédé aux instances qu'on m'en a faites 
que pour vous dfre de vive voix que vous ne 
devez songer désormais qu'à m'oublîer. 
Peut-être serais-jc plus satisfaite de mon 
sort s'il était lié au vôtre ; mais , puisque le 
ciel en a ordonné autrement , je veux obéir 
à SCS arrêts. / 
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B^ quoi ! madame , lui répondis-je ^ ce 
«'est pas assez de vous avoir perdue , ce n'est 
pas assez de voir rheurewi^ don Blas posséder 
tranquillement la seule personne que Je 
•puisse aimer , il faut encore que je vous ban-» 
nisse de ma pensée! Vous voulez m'arracher 
mon amour, m'enlever l'unique bien qui me 
reste!* Ah! cruelle, pensez-vous qu'il soît 
possible à un homme que vous avez une fois 
charmé de reprendre son cœur ? Connais- 
sez-vous mieux que vous ne faites , et cessez 
de m'exhorter vainement à vous ôter de 
mon souvenir. Eh bien , répliquaTt-elle avec 
précipitation ; cessez donc aussi d'espérer 
que ie pai^ votre passion de quelque recon- 
naissance, le n'ai qu'un mot à vous dire z 
l'épouse de don Blas ne sera point l'amante 
de don Gaston; prenez «urcela votre parti : 
fuyez ; finissons promptement un enjtretîea 
que je me reproche malgré la piweté âe mes 
intentions , et que je me ferais un crime de 
prolonger. 

A ces paroles , qui m'ôtaient toute espé- 
rance , je tombai aux genoux de la dame ^ 
^elui tins des discours touchans, j'employai 
jusqu'aux larmes pour l'attendrir; mais touit 
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eela ne servit qu'à exciter peut-être queU 
ques sentiinens de pîjtié, qu*on se garda bien 
de laisser paraître, et qui furent sacrifiés au 
devoir. Après avoir infructueusement épuisé 
les expressions tendres , les prières et les 
pleurs, ma tendresse se changea tout à coup 
en fureur. Je tirai mon épéc pour m'en per- 
cer aux yeux de l'inexorable Hélène, qui ne 
s'aperçut pas plus tôt de mon action, qu'elle 
se jeta sur moi pour en prévenir les suites. 
Arrêtez , Cogollos , me dît-elle ; est-ce ainsi 
que vous ménagez ma réputation ? En vous 
ôtant ainsi la vit, vous allez me déshonorer 
et faire passer mon mari pour un assas- 
sin. 

Dans le désespoir qui me possédait, bien 
loin de donner à ces mots l'attention qu'ils 
méritaient , je ne songeais qu'à tromper les 
efforts que faisaient la maUresse et la sui- 
vante pour me sauver de ma funeste main ,. 
et je n'y aurais sans doute réussi que trop 
tôt, si don Blas, qui avait été averti de notre 
«ntrevue^ et qui, au lieu d'aller à la cam^ 
{)ague , ^'était caché derrière une tapisserie 
^ pour entendre notre entretien, ne fût vite 
Tenu se joindre à elles. Don Gaston , s'écria^ 

Digitizedby Google 



en, GIL BLAS. 

t-il en me retenant le bras, rappelez votre 
raison égarée , et ne cédez point lâchement 
au transport furieux qui vous agite. 

J'interrompis Combados. Est-ce à vous 
lui dis-je, à me détourner de ma résolution ? 
Vous devriez plutôt me plonger vous-même 
un poignard dans le sein. Mon amour, tout 
malheureux qu'il est, vous offense; n'est-ce 
pas assez que vous me surpreniez la nuit 
dans l'appartement de votre femme, en 
faut-il davantage pour vous exciter à la ven- 
geance? Percez-moi, pour vous défaire d'un 
honime qui ne peut cesser d'adorer dona 
Helena qu'en cessant de vivre. C'est en vain, 
me répondit don Blas , que vous tâchez d'in- 
téresser mon honneur à vous donner la 
mort. Vous êtes assez puni de votre témé- 
rité , et je sais si bon gré à mon épouse de 
•ses sentimens vertueux, que. je lui pardonne 
l'occasion où elle les a fait éclater. Croyez- 
moi, Cogollés, ajouta-t-il, ne vous déses- 
pérez pa3 comme un faible amant ; soimiet- 
tez-vous avec courage à la nécessité. 

Le prudent Galicien,, paf de semblables 
discours, calma peu à peu ma fiu*çur, et 
réveilla ma vertu. Je me retirai dans le des- 
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seîn de m*éloigner d'Hélène et des lieux 
qu'elle habitait, et deux jours après ye re- 
tournai à Madrid. Là, ne voulant phts m'oc- 
euper que du soin de ma fortune, }e com- 
mençai à paraître à la cour et à m'y faire 
des amis ; mais j^ai eu le malheur de m'at- 
tacher particulièrepient au marquis de Vil- 
laréal , grand seigneur portugais , qui , pour 
avoir été soupçonné de songer à délivrer le 
Portugal de la domination des Espagnols , 
est présentement au château d'Alicante. 
Comme le duc de Lerme a su que j'avai» 
été dans une étroite liaison avec ce seigneur, 
il m'a fait aussi arrêter et conduire ici. Ce 
ministre croit que je puis être complice d'uu 
pareil projet ; il ne saurait faire un outrage 
plus sensible à un homme qui est noble et 
Castillan. , . . 

Don Gaston cessa de parler en cet en- 
droit, après quoi je lui dis pour le consoler : 
Seigneur chevalier, votre honneur ne peut 
recevoir aucune atteinte de cette disgrâce , 
qui tournera sans doute dans la suite à votre 
proHt. Quand le duc de Lerme sera instruit 
de votre innocence, il ne manquera pas de 
vous donner un emploi considérable^, pour 
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rétablir la réputation d'un gentilhomme m* 

justement accusé de trahison. 

i^ 

CHAPITRE VII. 

Scipion \nent trouver Gil Bios à la tour der 
Sé^ovie , et lui apprend bien des nou-^ 
celles* 

iNoTRE conversation fut interrompue par 
Tordésillas, qui entra dans la chambre ef 
m'adressa la parole dans ces termes: Seigneur 
GU Blas, fe viens de parler à un jeune homme 
qui s'est présenté à la porte de cette prison ; 
il m'^a demandé si vous n'étiez pas prison- 
nier; et sur le refus que j'ai fait de contenter 
sa curiosité, il m'a paru fort mortifié. Noble 
châtelain , m'a-t-îl dit les larmes aux yeux , • 
ne rejetez pas la très-humble prière que je 
vous fais de m'apprendre si le seigneur de 
Santillane est ici ; je suis son premier do- 
mestique , et vous ferez une action chari- 
table si vous me permettez de le voir. Vou» 
passez dans Ségovfe pour un gentilhomme 
plein d'humanité; j'espère que vous ne me 
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refuserez pas la grâce d'entretenir un ins- 
tant mon cher maître, qui est plus malheu- 
reux que coupable. Enfin , continua don 
André , ce garçon m'a témoigné tant d'envie 
de vous parler , que j'ai promis de lui don- 
ner ce soir cette satisfactionr 

J'assurai Tordesillas qu'il ne pouvait me 
faire un plus grand plaisir que de m'amener 
ce jeune homme , qui probablement avait à 
me dire des choses qu'il m'importait fort de 
savoir. J'attendis avec impatience le moment 
qui devait offrir à mes yeux mon fidèle Sci- 
pion , car je ne doutais pas que ce ne fût lui j 
et je ne me trompais point. On le fit entrer 
sur le soir dans la tour , et sa joie , que la 
mienne seule pouvait égaler , éclata par des 
transports extraordinaires lorsqu'il m'aper- 
çut ; de mon côté dans le ravissement où je . 
me sentis à sa vue, je lui tendis les bras, 
et il me serra sans façon entre les siens* 
Le maître et le secrétaire se confondirent 
dans cette embrassadç , tant ils étaient aises 
de se revoir. 

Quand nous nous fûmes un peu démêlés 
tous deux, j'interrogeai Scipion sur l'état 
où il avait laissé mon hôteK Vous n'avea 
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plus d'hôtel , me répondit-il ; et, pour vous 
épargner la peine de me faire question sur 
question ^ je vais vous dire en deux mots ce 
qui s'est passé chez vous. Vos effets ont été 
pillés , tant par des archers que par vos pro- 
pres domestiques, qui, vous regardant déjà 
comme un homme entièrement perdu , ont 
pris à compte sur leurs gages tout ce qu'ils 
ont pu emporter. Par bonheur pour vous, 
j'ai eu l'adresse de sauver de leurs griffe» 
deux grands sacs de doubles pistoles que 
j'ai tirés de votre coffre-fort, et qui sont en 
sûreté. Salero, que j'en ai fait dépositaire , 
vous les remettra quand vous serez sorti de 
cette tour, où je ne vous crois pas pour 
long -^ temps pensionnaire de sa majesté ^ 
puisque vous avez été arrêté sans la partici- 
pation du duc de LermCé 

Je demandai à Scipion comment il savait 
que son excellence n'avait point de part à 
ma disgrâce. Oh1 vraiment, me répondit- 
il, c'est une chose dont je suis bien instruit. 
Un de mes amis , qui a la confiance du duo 
d'Uzède, m'a conté toutes les circonstances 
de votre emprisonnements Calderone , m'a- 
t-il dit, ayant découvert, par le ministère 
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d^un valet que la senora Sii^ena recevait 
sous un auti*e nom le prince d*£$pagne pen^ 
dantla nuit, et que c'était le çomtç- ^e Jle* 
mo8 qui conduisait cette intrigua par rientre-t 
mise du seigneur de Santillane 9 r^8<dut 
de se venger d'eux et de sa maîtresse*. Pour 
y réussir, il va trouver secrètement le duc 
d'Uzède , et lui découvre tout. Ce duc j ravi 
d'avoir en main une si belle occasion de 
perdre son ennemi , nç manque pas d'eq 
profiter. Il informe le roi de ce qu'on .vient 
de lui apprendre, et lui représente vivement 
les périls auxquels le prince a été esiposé. 
€ett6 nouvelle excite la colère de sa m^je^té 
qui fait enfermer sur-le-champ Sirena dans 
la maison des Repenties , exile le comte de 
Lemos , et condamne Gil Blas à une prison 
perpétuelle. 

Toilà , poursuivit Scipion , ce que m'a dit 
mon ami. Vous voyez par là que votre mal- 
heur est l'ouvrage du duc d'Uzède, ou, pour 
mieux dire , de Calderonct. 
^Je jugeai par ce discours que mes affaire» 
pourraient se rétablir avec le temps ; que 1© 
duc de Lerme , piqué de l'exil de son neveu^ 
mettrait tout en œuvre pour faire revenir 
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ce seigneur à la cour; et* je me flatta! qae 
feon excellence ne m'oublierait point. La 
belle Chose que l'espérance ï Elle me con- 
sola tout à coup de la perte de mes effet* 
volés f et me rendit aussi gai que si j'eusse 
eu sujet de l'être. Loin de regarder ma pri- 
son comme une demeure malheureuse oir. 
je fmirais peut-être mes jours ^ elle me pa- 
rut plutôt un moyen doi>t la fortune voulait 
se servir pour m'élever à quelque grand 
poste. Car voici àé quelle manière je rai- 
sonnais en moi-même : Ee premier ministre 
a pour partisans don Femand Borgia, le 
pèreilérôme de Florence y et surtout le frère 
Louis d' Aliage , qui lui -est redevable de la 
place qu'il occupe auprès du roi. Avec le 
secours de ces amis puissans , son excellence 
y coulera tous ses e.niiemis à fond ; ou bien 
l'état pourra bientôt changer de face. Sa 
majesté est fort valétudinaire : dès qu'elle 
ne sera plus , le prince son fils commencera 
par rappeler le comte de Lemos ^ qui me ti- 
rera aussitôt d'ici, pour me présenter au nou- 
veau monarque , qui m'accablera de bien- 
faits. Ainsi, déjà plein des plaisirs de l'ave- 
~ nir , je ne sentais presque plus les maux 
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présen». Je croi» bien que les deux sacs d& 
doublons que mon secrétaire disait avoir 
mis en dépôt chez Torfévre contribuèrent 
autant que l'espérance au ébangement subit 
qui se fit çn moi* 

J'étais trop content du zMe et de llnté* 
grité de Scipîon pour ne le lui pas témoi- 
gner. Je lui offris la moitié de l'argent qu'il 
avait préservé du pillage; ce qu'il refusa. 
J'attends de vous 9^ me dit -il ^ une autre 
marque de reconnaissance. Aossi étonné de 
son discours que de ses refus, je lui de- 
mandai ce que je pouvais faire pour lui. Ne 
nous séparons point, me répondit-il; souf- 
frez que j'attache ma fortune à la vôtre : 
je me sens pour vous une amitié que je n'ai 
jamais eue pour aucun maître. Et moj, lui 
dis-je, mon enfant, je puis t'assurer que 
tu n'aimes pas un ingrat. Du premier mo- 
ment que lu vins l'offrir à mon service, tu 
me plus. Il faut que nous soyons nés l'un 
et l'autre sous la Balance ou sous les Ju- 
meaux, qui sonty il ce qu'on dit, les deux 
constellations qui unissent les hommes. J'ao- 
cepte volontiers la société que tu me pro- 
poses^ 43t, pour la commencer, je vais prier 
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le seigneur châtolaiii de t'enfermer avec moi 
dans cette tour. Cela me fera plaisir , s^écrla- 
t-il; vous me prévenez : j'allais vous con- 
jurer de lui demander cette grâce. Votre 
compagnie m'est plus chère que la liberté. 
Je sortirai seulement quelquefois pomr aller 
prendre à Madrid Tair du biureau, et voir 
s'il ne sera point arrivé à la cour quelque 
changement qui puisse vous être favorable; 
de sorte que vous aurez en moi tout ensemi- 
ble un confident, un courrier, et un espion. 
Ces avantages étaient trop considérables 
poiu* m'en priver. Je retins donc auprès de 
moi un honmie si utile , avec la permîssîoo 
de l'obligeant châtelain 9 qui ne voulut pas 
me refuser une si douce consolation* 
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CHAPITRE tlll. 

Du premier voyage que Scipion fit à Ma-- 
drid; quels en furent le motif et le succès. 
Oit Bios tombe malade i Suite de sa ma-' 
ladie. 

Oi nous disons ordinairement que nous 
n'avons pas de plus grands ennemis que nos 
domestiques, nous devons dire aussi que«« 
«ont nos meilleurs amis quand ils sont fidèles 
et bien affectionnés. Après le zèle que Sci- 
pion avait fait paraître, je ne pouvais pliis 
voir en lui qu'un autre moi-même. Ainsi, 
{dus de subordination entre Gil Blas et son 
secrétaire; plus de façons entre eux. Ils 
chambrèrent ensemble ^ et «n'eurent qu'xtn 
Ut et qu'une table. 

Il y avait dans Tentrefien de Sclpioti 
beaucoup de gatté; on aurait pu le sur- 
nommer à juste titre le garçon de bonne 
humeur. Outre cela , il ilait hopusie de 
tête, et je me trouvais bien .de ses eonseil?* 
Mou auH , lui dis-jè un jour , il j^o jiemble 
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que je ne ferais pas mal d'écrire au duc 4e 
Lerme; cela ne saurait produire un mauvais 
effet. Quelle est là-^dessus ta pensée ? Eh 
mais ! répondit-il , les grands sont si diffé- 
rens d'eux-mêmes d'un moment à un autre, 
que je ne sais pas trop bien comment votre 
lettre sera reçue. Cependant je suis d'avis 
que vous, écriviez toujours à bon compte. 
Quoique le ministre vous aime , il ne faut 
pas vous reposer sur son amitié du soin de 
le faire souvenir de vous. Ces sortes de pro- 
tecteurs oublient aisément les personnes 
dont ils n'enteudent plus parler. 

Quoique cela ne soit que trop vrai , lui 
réplîquai'-jc , juge mieux de mon patron ; sa 
bonté, m'est colinue ; je suis persuadé qu'il 
£om.patit à me* peines, et qu'elles se pré- 
sentent sans cesse à son esprit. Il attend ap- 
paremment , pour me faire sortir de prison, 
que la colère du roi soit passée^ A La bonne 
heure , reprit-fl ; je souhaite que vous jugiez 
sainement de son excellence. Implorez donc 
son secours par une lettre fort touchante , 
je la krr porterai , et je vous promets de la lui 
remettre en main prdpre. Je demafndai aus- 
sitôt du papier et de l'encre ; je îçomposai 
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«3B morceau d'éloquence que Scipion trouva 
pathétique 9 et que Tordésillas mit au-des- 
sus des homélies mêmes de l'archevêque de 
Grenade. 

Je me flattais que le duc de Lerme serait 
ému de compassion en lisant le triste détail 
que je lui faisais d'un état misérable où je 
n'étais point, et, dans cette confiance, je fis 
partir mon courrier , qui ne fut pas sitôt à 
Madrid, qu'il alla chez ce ministre. Il ren- 
contra un valet de chambre de mes amis , 
qui lui ménagea l'occasion déparier au duc. 
Monseigneur, dit Scipion à son excellence, 
en lui présentant le paquet dont il était 
chargé, un de vos plus fidèles serviteurs, 
qui est couché sur la paille dans un sombre 
cachot de la tour de Ségovie , vous supplie 
très-humblement de lire cette lettre, qu'un 
guichetier , par pitié , lui a donné le moyen 
d'écrire. Le ministre ouvrit la lettre et la 
parcourut des yeux; mais quoiqu'il y vît 
un tableau capable d'attendrir l'àme la plus 
dure , bien loin d'en paraître touché, il éleva 
la voix , et dit d'un air furieux au courrier , 
^ devant quelques^ personnes qui pouvaient 
; l'entendre : Ami, dites à Santillane que >e 
1 5. 7. ' 
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le trouY© bien hardi d'oser s'adresser à moi , 
après l'indigne action qu'il a faite, et pour 
laquelle il est si justement châtié. C'est un 
malheureux qui ne doit plus compter sur 
mon appui , et que j'abandonne au ressen- 
timent du roi. 

Scipion, tout effronté qu'il était, fut 
troublé de ce discours. Il ne laissa pourtant 
pas, malgré son trouble, de vouloir inter- 
céder pour moi. Monseigneur, répliqua-t-il, 
ce pauvre prisonnier mourra de douleur 
quand il aj^rendra la réponse de votre ex- 
cellence. Le duc ne repartit à mon inter- 
cesseur qu'en le regardant de travers et en 
lui tournant le dos. C'est ainsi que ce mi- 
nistre me traitait , pour mieux cacher la 
part qu'il avait eue à l'amoureuse intrigue 
du prince d'Espagne , et c'est à quoi doivent 
s'attendre tous les petits agens dont les 
grands seigneurs se servent dans leiu-s se- 
crètes et périlleuses négociations. 

Lorsque mon secrétaire fut de retour à 
Ségovie , et qu'il m'eut appris le succès de 
sa commission, me voilà replongé dans 
i'abîme affreux où je m'étais trouvé le pre- 
inier jour de ma prison Je me crus même 
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encore pliM raalheurenx , patsque Je n'&vais 
plus la protection du duc de Lerme. Mon 
courage s'abattit ; et quelque chose qu'on 
me pût dire pour le relever , je redevins la 
proie de$ plus vifs chagrins ^ qui me cau- 
sèrent insensiblement une maladie aiguë. 

Le seigneur châtelain , qui s'intéressait à 
ma conservation, s'imaginant ne pouvoir 
mieux faire que d'appeler des médecins à 
mon secours , m'en amena deux qui avaient 
tout l'air d'être de grands serviteurs de la 
déesse Lîbitîne*. Seigneur Gil Blas, dît -il 
eu me les présentant, voici deux Hippo- 
crates qui viennent vous voir, et qui vous 
remettront sur pied en peu de temps. J'étais 
si préven\i contre tous les docteurs en mé- 
decine, que j'aurais certainement fort mal 
reçu ceux-là, pour peu que j'eusse été at- 
taché à la vie ; mais je me sentais alors si las 
de vivre , que je sus bon gré à Tordésillas de 
me vouloir mettre entre leurs mains. 

Seigneur cavalier , me dit un de ces mé- 
decins, il faut, avant toute chose, que vous 
ayez de la confiance en nous. J'en ai une 
parfaite, lui répondis-je; avec votre assis- 

♦ C'était la déesse qui présidait aux funérailles. 
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tanoe, |e 8uls sûr que |e serai 9 dans peu de 
jours , guéri de tous mes main;. Oui , Dieu 
aidant, reprit-il , vous le serez : nous feront 
du moins ce qu'il faudra faire pour cela. 
£fiectivement , ces messieurs s'y prirent à 
merveille , et me menèrent si bon train , que 
je m'en allais dans l'autre monde à vue d^œil. 
Déjà don André, désespérant de ma gué- 
rison , avait fait venir un religieux de Saint- 
François pour me disposer à bien mou- 
rir; déjà ce bon père, après s'être acquitté 
de cet emploi , s'était retiré ; et moi-même, 
croyant que je touchais à ma dernière heure, 
je fis signe à Scipion de s'approcher de mon 
lit. Mon cher ami, lui dis -je d'une voix 
presque éteinte, tant les médecines et les 
saignées m'avaient affaibli, je te laisse un 
des sacs qui sont chez Gabriel , et te con- 
jure de porter l'autre dans les Asturies à 
mon père et à ma mère, qui doivent en 
avoir besoin, s'ils sont encore vivans. Mais, 
hélas I je crains bien qu'ils n'aient pu tenir 
contre mon ingratitude. Le rapport que 
Muscadà leur aura fait sans doute de ma 
dur**té leur a peut-être causé la mort. Si le 
ciel les a conservés, malgré l'indifférence 
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dont j'ai payé leur tendresse , tu leur don- 
neras le sac de doublons , en les priant de 
ma part de me pardonner si je n'en ai pas 
mieux usé avec eux; et s'ils ne respirent 
plus 9 je te charge d'employer cet argent à 
&ire prier le ciel pour le repos de leurs âmes 
et de la mienne. En disant cela , je lui tendis 
une main qu'il mouilla de ses larmes, sans 
pouvoir me répondre un mot, tant le pau- 
vre garçon était afiligé de ma perte : ce qui 
prouve que les pleurs d'un héritier ne sont 
pas toujours des ris cachés sous un masque. 
Je . m'attendais donc à passer le pas ; 
néanmoins mon attente fut trompée. Mes 
docteiu-s m'ayant abandonné, et laissé le 
champ libre à la nature, me sauvèrent par 
ce moyen. La fièvre, qui, selon leur pro- 
nostic , devait m'emporter , me quitta comme 
pour leur en donner le démenti. Je me ré- 
tablis peu à peu , par le plus grand bonheur 
du monde : une parfaite tranquillité d'esprit 
devint le fruit de ma maladie: Je n'eus point 
alors besoin d'être consolé. Je gardai pour 
les richesses et pour les honneurs tout le 
mépris que l'opinion d'une mort prochaine 
m'en avait fait ^concevoir ; et, rendu à moi- 
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même , je bénis mon malheur. J*en remer- 
ciai le ciel , comme d'une grâce particulière 
qu'il m'avait faite, et je pris une ferme ré- 
solution de ne plus retourner à la cour, 
quand le duc de Lerme voudrait m'y rap- 
peler. Je me proposai plutôt, si jamais je 
sortais de prison , d'acheter une chaumière , 
et d'y aller vivre en philosophe. 

Mon confident applaudit à mon dessein , 
et me dit que pour en hâter l'exécution , il 
prétendait retourner à Madrid pour y solli- 
citer mon élargissement* Il me vient une 
idée, ajouta-t-il. Je connais une personne 
qui pourra vous servir ; c'est la suivante fa- 
vorite de la nourrice du prince , une fille 
d'esprit. Je veux la faire agir pour vous au- 
près de sa maîtresse. Je vais tout tenter pour 
vous tirer de cette tour, qui n'est toujours 
qu'une prison, quelque bon traitement 
qu'on vous y fasse. Tu as raison , répondîs- 
je. Va, mon aniî, sans perdre de temps, 
commencer cette négociation. Plût au ciel 
que nous fussions déjà dans notre retraite ! 
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CHAPITRE IX. 

Scipion retourne à Madrid, Comment et à 
quelles conditions il fit mettre Gil Bios en 
liberté. OU ils allèrent tous deux en sor-^ 
tant de la tour de Ségovie, et quelle con^ 
versation ils eurent ensemble. 

Ogimou partit donc encore pour Madrid; 
et moi , en attendant son retour , je m'at- 
tachai à la lecture. Tordésillas me fournis- 
sait plus de livres que je n'en voulais. H les 
empruntait d'un vieux commandeur qui ne 
savait pas lire , et qui ne laissait pas d'avoir 
une belle bibliothèque pour se donner un 
air de savant. J'aimais surtout les bons ou- 
vrages de morale , parce que j'y trouvais à 
tout moment des passages qui flattaient mon 
\ aversion pour la cour et mon goût pour la 
solitude. 

Je passai trois semaines sans entendre 
parler de mon négociateur, qui revintenfin, 
et me dit d'un air gai : Pour le coup, sei- 
gneur de SantiUane, je vous apporte de 

Digitizedby Google 



So GIL BLAS. 

bonnei» nouTelleg. Madame la nourrioe s^iii' 
téresse pour vous. Sa suivante , à ma prière, 
et pour une centaine de pistoles cpie j'ai 
consignées, a eu la bonté de l'engager à 
prier le prince d'Espagne de vous faire re* 
lâcher; et ce prince, qui, comme je vous 
l'ai dit souvent, ne peut rien lui refuser, a 
promis de demander au roi son père votre 
élargissement. Je suis ventlau plus vite vous 
en avertir , et je vais retourner sur mes pas 
pour mettre la dernière main à mon ou- 
vrage. A ces mots^ il me quitta pour aller 
reprendre le chemin de la cour. 

Son troisième yoyage ne fut pas long. Au 
bout de huit jours je vis revenir mon homme, 
qui m'apprît que le prince avait , non sans 
peine, obtenu du roi ma liberté; ce qui me 
fut confirmé dès le même jour par le sei- 
gneur châtelain , qui vint me dire en m'em- 
brassant : Mon cher Gil Blas, grâces au 
ciel, vous êtes libre ; les portes de cette pri- 
son vous sont ouvertes ; mais c'est à deux 
conditions qui vous feront peut-être beau- 
coup de peine, et que je me vois à regret 
obligé de vous faire savoir. Sa majesté vous 
défend de vous montrer à la cour , et vous 
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ordonne de sortir des deux Gastilles dans un 
mois. Je suis très-mortifié qu'on vous inter- 
dise la cour. Et moi j'en suis ravi, lui ré- 
pondis-je. Dieu sait ce que j'en pense. Je 
n'attendais du roi qu'une grâce, il m'en fait 
deux. 

Étant donc assuré que je n'étais plus pri- 
sonnier, je fis louer deux mules, sur lesquelles 
nous montâmes le lendemain, mon confi- 
dent et moi, après que j'eus dit adieu à Cogol- 
los, et remercié mille fois Tordésillas de tous 
les témoignages d'amitié que j'avais reçus de 
lui. Nous prîmes gaîment la route de Ma- 
drid, pour aller retirer des mains dvi sei- 
gneur Gabriel nos deux sacs, où il y avait 
dans chacun cinq cents doublons. Chemin 
faisant, mon associé me dit : Si nous ne 
sommes pas assez riches pour acheter une 
terre magnifique , nous pourrons en avoir 
du moins une raisonnable. Quand nous 
n'aurions qu'une cabane, lui répondis -je, 
je serais satisfait de mon sort. Quoique je 
sois à peine au milieu de ma carrière, je 
me sens revenu du mo^de, et je ne pré- 
tends plus vivre que pour moi. Outre cela , 
je te dirai que je me suis formé des agré- 
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mens de la vie champêtre une idée qiiî 
m'enchante et qui m'en fait jouir par 
avance. Il me semble déjà que je vois l'é- 
mail des prairies 9 que j'entends chanter les 
rossignols et murmurer les ruisseaux : tan- 
tôt je crois prendre le divertissement de la 
chasse 9 et tantôt celui de la [lèche; Ima- 
gine-toi 9 mon ami, tous les différens plai- 
sirs qui nous attendent dans la solitude , et 
tu en seras charmé comme moi. À l'égard de 
notre noumture y la plus simple sera la 
meilleure. Un morceau de pain pourra nous 
contenter; quand nous serons pressés de la 
faim , nous le mangerons avec un appétit 
qui nous le fera trouver excellent. La vo- 
lupté n'est point dans la bonté des alimiens 
exquis^ elle est toute en nous ; et cela est si 
vrai , que mes repas les plus délicieux ne sont 
pas ceux où je vois régne,r la délicatesse et 
l'abondance. La frugalité est une source de 
délices , et merveilleuse pour la santé. 

Avec votre permission , seigneur Gil Blas, 
interrompit mon secrétaire ^ je ne suis pas 
tout-à-fait de votre sentiment sur la pré- 
tendue frugalité dont vous voulez me faire 
fête. Pourquoi nous nourrir comine de» 
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Diogènes? Quand nous ne ferions pas si 
mauvaise chère , nous ne nous en porterions 
pas plus ntaL Croyez-moi ^ puisque. nous 
avons. Dieu merci, de quoi rendre notre 
retraite agréable , n'en faisons pas le séjour 
de la famine et de la pauvreté. Sitôt que 
nous aurons une terre , il faudra la munir 
de bons vins , et de toutes les* autres pro-» 
visions convenables à des gens d'esprit jqui 
ne quittent pas le commerce des hommes 
pour renoncer aux commodités de la vie, 
mais plutôt pour en jouir avec plus de tran- 
quillité. Ce qv*on a dans sa maison, dit 
Hésiode, ne nuit pas ^ au lieu que ce qu'on 
ny a point peut nuire, Jl vaut mieux , 
dL^onie-l-îX f posséder chez soi les choses né-- 
cessaires que de souhaiter de les avoir. 

Comment diable, monsieur Scipion, in- 
terrompis-je à mon 'tour , vous connaissez 
les poètes grecs ! £h ! où avez-vous fait con- 
naissance avec Hésiode ? Chez un savant, 
me répondit-il. J'ai servi quelque temps , à 
Salamanque, un pédant qui était grand 
commentateur. Il vous faisait en moins de 
rien un gros volume : il le composait de 
passages^hébreux, grecs et latins, qu'il ti- 
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rait des livres de sa bibliothèque et tradui- 
sait en castillan. Comme j'étais son copiste, 
f ai retenu je ne sais comibien de sentences 
aussi remarc[uables que celles que je viens 
de citer. Cela étante lui répliquai-je , vous 
avez la mémoire bien ornée. Mais pour re- 
venir à notre projet^ dans quelle royaume 
d'Espagne jugez-vous à propos que nous 
allions élablir notre résidence philosophi- 
que ? J'opine pour l'Aragon, repartit mon 
confident. Nous y trouverons des endroits 
charmans, où nous peindrons mener une 
vie délicieuse. Eh bien, lui dis-je, soit; ar- 
rêtons-nous à l'Aragon : j'y consens. Puis- 
sions nous y déterrer un séjour qui me four- 
nisse tous les plaisirs dont se repaît mpn 
imagination t 
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CHAPITRE X. 

Ce quils firent en arrivant à Madrid, Quel 
homme Gil Blaa rencontra dans la rue , 
et de quel événement cette rencontre fut 
suivie. 

LiORSQUE nous fûmes arrivés à Madrid , 
nous allâmes desceudre à un petit hôtel 
garni où Scipion avait logé dans ses voyages ; 
et la première chose que nous fîmes , fut de 
nous rendre chez Salero pour retirer de ses 
mains nos doublons. Il nous reçut parfaite* 
ment bien , et me témoigna beaucoup de 
joie de me voir en liberté. Je vous proteste, 
ajouta-t-il, que j'ai été si sensible à votre 
disgrâce, qu'elle m'a dégoûté de l'alliance 
des gens de cour. Leurs fortunes sont trop 
en l'air. J'ai marié ma fille Gabriela à un 
riche négociant. Vous avez fort bien fait , 
lui répondis-je ; outre que cela est plus so- 
lide , c'est qu'un bourgeois , qui devient 
beau-père d'un homme de qualité, n'est pas 
toujours content de monsieur son gendre. 
5, ô 

Digitizedby Google 



86 GIL BLAS. 

Puis , changeant de discours et venant au 
fait : Seigneur Gabriel , poursuîvis-je , ayez, 
s'il vous plaît , la bonté de nous remettre 
les deux mille pistoles que.... Votre argent 
est tout prêt^ interrompit Vort^wej qui, 
nous ayant fait passer dans so^ cabinet, 
nou^ montra deux sacs où ces ^ots étaient 
écrits sur des étiquettes : CesK^/ics de dou^ 
blons appartiennent au seigneur Gil Bios 
de S antiliane. Voilà , me dit-il , le dépôt tel 
qu'il m'a été confié. 

Je rendis grâces à Salero du plaisir qu'il 
m'avait fait ; et , fort consolé d'avoii* perdu 
sa fille , nous emportâmes les sacô à notre 
hôtel , où nous nous mimes à visiter nos 
doubles pistoles. Le compte s'y trouva, à 
cinquante près , qui avaient été eniployées 
aux fixais de mon élargissement. Nous ne 
songeâmes plus qu'à hous mettre en état de 
partir pour l' Aragon. Mon secrétaire se 
chargea du soin d'acheter une chaise rou- 
lante et deux mules. De mon côté je fis 
provision de linge et d'habits. Pendant que 
î'allais et venais dans les rues en faisant 
mes emplettes, je rencontrai le baron de 
Steinhach, cet officier de la garde àlle- 
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mande chez lequel don Alphonse atait été 
élevé. 

Je saluai ce cavalier allen^and ^ qui ^ 
m'ayant aussi reconnu, vint à moi , et 
m'embrassa. Ma joie est extrême ^ lui dis- 
îe , de revoir votre seigneurie daqs la meil- 
leure santé du monde j et de trouver en 
même temps l'occasion d'apprendre des 
nouvelles des seigneurs don C^ai* et don 
Alphonse de Lèyv4* Je puis vou^ en dire de 
certaines, me répondit-il , p^isqiii'ils sont 
tous deux actuellement ,à Madrîcl , et , de 
plus, logés dans m^ maison. Il y a près de 
trois mois qu'ils sont venus daps cette ville 
pour remercier le roi d'uq bienfait que don 
Alphonse a reçu en reconnaissance des ser-^ 
vices que ses aïeux ont rendus à l'état. Il a 
été fait gouverneur de la ville de Valence 
sans qu'il ait demandé ce post^, ni prié per- 
sonne de le sûlliciler pour lui, Rien n'est 
plus gracieux ; çt cela fait Yûir que nqtr^ 
monarque aime à récompenser la vertu. 

Quoique je susse mieux que Steinb^cji ce- 
qu'il en fallait penser, je ne fis pas semblant 
d'avoir la moindre connaissance de ce qu'il 
me contait. Je lui témoignai une si vivo 
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impatience de saluer mes anciens maîtres, 
que , pour la satisfaire ^ il me mena chez lui 
sur-le-champ. J'étais curieux d'éprouver 
don A-lphonse , et de juger , par la réception 
qu'il me ferait, s'il lui restait encore quelque 
atfection pour moi. Je le trouvai dans une 
salle où il jouait aux échecs avec la ba- 
ronne de Steinbach. Il quitta le jeu et se 
leva dès qu'il m'aperçut. Il s'avança vers 
moi avec transport , et me pressant la tête 
entre ses bras : Santillane , me dit-il d'un 
air qui marquait une véritable joie , vous 
m'êtes donc enfin rendu ! J'en suis charmé. 
Il n'a pas tenu à moi que nous n'ayons tou- 
fours été ensemble. Je vous avais prié , s'il 
vous en souvient , de ne vous pas retirer du 
château de Leyva : vous n'avez point eu 
d'égard à ma prière. Je ne vous en fais pour- 
tant pas un crime ; je vous sais même bon 
gré du motif de votre retraite. Mais depuis 
ce temps-là vous auriez dû me donner de 
vos nouvelles , et m'épargner la peine de 
vous faire chercher inutilement à Grenade , 
où don Femand mon beau-frère m'avait 
mandé que vous étiez. 
Après ce petit reproche, continua-t-il , 
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apprenez-moi ce que vous faites à Madrid^ 
Vous y avez apparemment quelque emploi. 
Soyez persuadé que je prends plus de part 
que jamais à ce qui vous regarde. Seigneur , 
lui répondis -je , il n'y a pas quatre mois que 
j'occupais à la cour un poste assez considé- 
rable. J'avais l'honneur d'être secrétaire et 
confident du duc de Lerme. Serait-il pos- 
sible ? s'écria don Alphonse avec un extrême 
étonnement. Quoi ! vous auriez été dans la 
confidence de ce premier ministre? J'ai 
gagné sa faveur , reprîs-je , et je l'ai perdue- 
de la manière que je vais vous le dire. Alor» 
je lui racontai toute cette histoire, et je finis 
mon récit par la résolution que j'avais prise 
d'acheter, du peu de bien qui me restait 
de ma prospérité passée., une chaumière 
pour y aller mener une vie retirée. 

Le fils de don César, après m'avoir écouté 
avec beaucoup d'attention , me répliqua : 
Mon cher Gil Blas , vous savez que je vous 
ai toujours aimé. Vous ne serez plus le jouet ^ 
de la fortune : je veux vous affranchir de 
son pouvoir en vous rendant maître d'un 
bien qu'elle ne pourra vous ôter. Puisque 
vous êtes dans le dessein de vivre à la cam- 
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pagne, je vous donne une petite terre que 
nous avons auprès de Lîrlas 9 à quatre lieues 
de Valence. Vous la connaissez : c'est un 
présent que nous sommes en état de vous 
faire sans nous incommoder. J'ose vous ré- 
pondre que mon père ne me désavouera 
point, et que cela fera un vrai plaisir à 
Séraphine. 

Je me jetai aux genoux de don Alphonse, 
qui me releva dans le moment. Je lui baisai 
la main , et , plus charmé de son bon cœur 
que de son bienfait : Seigneur, lui dis-je, 
vos manières m'enchantent. Le don que 
vous me faites m'est d'autant plus agréable, 
qu'il précède la connaissance d'un service 
que je vous ai rendu; et j'aime mieux le 
devoir k votre générosité qu'à votre recon- 
naissance. Mon gouverneur fut un peu sur- 
pris de ce discours, et ne manqua pas de 
me demander ce que c'était que ce prétendu 
serviee. Je lui appris et lui (is un détaU qui 
redoubla son étonnement. Il était bien éloi- 
gné de penser, aussi-bien que le baron de 
Steinbach , que le gouvernement de la ville 
de Valence lui eût été donné par mou crédit. 
Néanmoins, n'en pouvant plus douter : Gil 
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Blas , me dît-il , puisque c^est à vous que je 
dois mon poste , je ne prétends point m'en 
tenir à la petite terre de Lirias. Je vou» 
ofire avec cela deux mille ducats de pension . 
'^ Halte-là , seigneur don Alphonse , inter- 
rompîs-je en cet endroit: ne réveillez pas 
mon avarice ; les biens ne sont propres qu'à 
corrompre mes mœurs; je ne l'ai quç 
trop éprouvé. J'accepte volontiers votre 
terre de Lirias; j'y vivrai commodément 
avec le bien que j'ai d'ailleurs ; mais cela me 
suffît; et loin d'en désirer davantage, je 
consentirais plutôt de perdre ce qu'il y a de 
superflu danç ce que je possède. Les richesses 
sont un fardeau dans une retraite où l'on ne 
cherche que la tranquillité. 

Pendant que lious nous entretenions de 
cette sorte , don César arriva ; il ne fit guère 
mmns paraître de joie que son fils en me 
voyant ; et lorsqu'il fut infbrmé de l'obliga- 
tion que sa famille m'avait , il me pressa 
d'accepter la pension , ce que je refusai de 
nouveau. Enfm, le père et le ûls me menè- 
rent sur-le-champ chez un notaire , où ils 
firent dresser la donation , qu'As signèrent 
tous deux avec plus de plaisir qu'ils n'auraient 
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signé un acte à leur profit. Quand le contrat 
fut expédié, ils me le remirent entre les 
mains « en me disant que la terre de Lirias 
n'était plus à eux, et que j'en pourrais aller 
prendre possession quand il me plairait ; ils 
s'en retournèrent ensuite chez le baron de 
Steinbach ; et moi je volai à notre hôtel , où 
je ravis d'admiration mon secrétaire lorsque 
je lui annonçai que nous avions une terre 
dans le royaume de Valence , et que je lui 
contai de quelle manière je venais de faire 
cette acquisition. Combien peut valoir ce 
petit domaine ? me dit-il. Cinq cents ducats 
de rente , lui répondis-je ; et je puis t'assurer 
que c'est une aimable solitude; je la connais 
pour y avoir été . plusieurs fois en qualité 
d'intendant des seigneurs de Leyva : c'est 
une petite maison sur lés bords du Guadala- 
viar , dans un hameau de cinq ou six feux , 
et dans un pays charmant. 

Ce qui m'en plaît davantage , s'écria Sci- 
pîon , c'est que nous aurons là de bon gi- 
bier, avec du vin de Benicarlo et d'excellent 
muscat. Allons , mon patron , hâtons-nous 
de quitter le monde et de gagner notre er- 
mitage. Je n'ai pas moins d'envie d'y être 
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que toi, lui repartis-je; mais il faut aupa- 
ravant que je fasse un tour aux Âsturies. 
Mon père et ma mère n ^ sont pas dans une 
heureuse situation : je prétends les aller 
chercher pour les mener à Lirias , où ils pas- 
seront enrepos leurs derniers jours ; le ciel ne 
ni*a peut-être fait trouver cet asile que pour 
les y recevoir, et il me punirait si j'y man- 
cpiais. Scipîon loua fort moi\ dessein ; il 
m'excita même à l'exécuter. Ne perdon» 
point de temps me dit-il ; ]e me suis assuré 
déjà d'une chaise roulante ; achetons vite 
des mules , et prenons le chemin d'Oviédo» 
Oui mon ami, lui répondis- je, partons 
le plus tôt qu'il nous sera possible ; je me 
fais un devoir indispensable de partager 
les douceurs de ma retraite avec les auteurs- 
de ma naissance. Nous nous verrons bientôt 
dans notre haipeau , et je veux , en y arri- 
vant, écrire sur la porte de^ma maison ce& 
deux vers latins en lettres d'or : 

Inueni portum. Spes et Fortuna , valete, 
Sat mè lusistis ; ladite nunc alios. 

FIN D13 NEUVIÈME UYftE.. 
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LIVRE DIXIÈME, 



CHAPITRE PREMIER. 

Gil B las part pour les j4 s tunes ; il passe par 
J^alladolid , oU il va voir le docteur San- 
grado , son ancien maître ; il rencontre 
par hasard le seignei^r Manuel Ordohez , 
administrateur de l'hôpital. 

JJans le temps que je me disposais à partir 
de Madrid avec Scipîon pour me rendre aux 
Asturies, Paul V nomma le duc de Lerme 
au cardinalat. Ce pape ^ voulant établir l'in- 
quisition dans le royaume de Naples , revêtit 
de la pourpre ce ministre , pour rengager à 
faire agréer au roi Philippe un si louable des- 
sein. Tous ceux qui connaissaient parfaite- 
ment ce nouveau membre du sacré collège 
trouvèrent comme moi que Téglise venait 
de faire une belle acquisition, 
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Scipion^ qui aurait mieux aimé me revoir 
dans un poste brillant à la cour qu'enterré 
dans une solitude , me conseilla de me pré- 
senter devant le cardinal. Peut-être, ùie 
dit-il , que son éminence , vous voyant hors 
de prison par ordre du roi , ne croira plus 
devoiraflfecter de paraître irritée contre vous, 
et pmura vous reprendre à son service. Mon- 
sieur Scipion , lui répondis-je , vous oubliez 
apparemment que je n'ai obtenu la liberté 
qu'à condition que je sortirais incessamment 
des deux Castilles. D'ailleurs 9 me croyez- 
vous déjà dégoûté de mon château de Lirias ? 
Je vous l'ai dit, et je vous le répète , quand 
le duc de Lerme me rendrait ses bonnes 
grâces , quand il m'offrirait la place même 
de don Rodrigue de Calderone , je la refu- 
serais. Mon parti est pris; je veux aller à 
Oviédo chercher mes parens , et me retirer 
avec eux auprès de la ville de Valence. Pour 
toi , mon ami , si tu te repens d'avoir lié ton 
sort au mien , tu n'as qu'à parler ; je suis 
prêt à te donner la moitié de mes espèces , 
et tu demeureras à Madrid , oii tu pousseras 
la fortune le plus loin qu'il te sera possible. 
Comment donc , reprit mon secrétaire un 
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peu touché de ces paroles , pouvez-vous me 
soupçonner d'avoi^. quelque répugnance à 
vous suivre dans votrç retraite ? ce soupçon 
blesse mon zèle et moh attachement. Quoi! 
Scipion, ce fidèle serviteur, qui, pour par- 
tager vos peines , aurait volontiers passé le 
reste de ses jours avec vous dans la tour de 
Ségovie, ne vous accompagnerait qu'à re- 
gret dans un séjour qui lui promet mille dé- 
lices ! non , non , je n'ai pas envie de vous 
détourner de votre résolution. Il faut que je 
vous avoue ma malice : lorsque je vous ai 
conseillé de vous montrer au duc de Lerme, 
c'est que j'ai été bien aise de vous sonder , 
pour savoir s'il ne restait point encore 
en vous quelque semence d'ambition. £h 
bien , puisque vous êtes si détaché des gran- 
deurs, abandonnons donc promptement la 
cour pour aller jouir de ces plaisirs inno- 
cens et délicieux dont nous nous formons 
une si charmante idée. 

Nous partîmes en eflet bientôt après tous 
deux , dans une chaise tirée par deux bonnes 
mules , conduites par un garçon dont je ju- 
geai à propos d'augmenter ma suite. Nous 
couchdmçs le prcmi^ jour à Alcala de He- 
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narès, et le second à Ségovie, d'où, sans 
m'arrêler à voir le généreux châtelain Tor- 
désillas, je gagnai Pennafiel sur le Duero, 
et le lendemain Yalladolid. A la vue de cette 
dernière ville, je ne pus m'empêcher de 
pousser un profond soupir; mon compa- 
gùon, qui l'entendit, m'en demanda la 
cause. Monenfaçit, lui dis-je, c'est que j'aj 
long-temps exercé ici la médecine : ma 
conscience m'en fait de secrets reproches 
dans ce moment ; il me semble que tous les 
malades que j'ai tués sortent de leurs tom- 
beaux pour venir me mettre en pièces. Quelle 
imagination ! dit mon secrétaire ; en vérité , 
seigneur de Santillane, vous êtes trop bon. 
Pourquoi vous repentir d'avoir fait votre 
métier ? Voyez les plus vieux médecins , oiit- 
ils de pareils remords ? Oh que non î ils vont 
toujotu^ leur train le plus tranquillement 
du motide , rejetant sur la nature les acci* 
dens funestes , et se faisant honneur des-évé- 
nemens heureux. 

Il est vrai, repris-je, que le docteur San- 
grado , de qui je suivais fidèlement la mé- 
thode , était de ce caractere-là ; il avait beau 
voir périr tous les jom*s vingt personnes entre 
5. 9 
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ses mains ; il était si persuadé de l'excel- 
lence de la saignée du bras et de la fréquente 
boisson, qu'il appelait ces dçux spécifiques 
pour toutes sortes de maladies, qu'au lieu de 
s'en prendre à ses remèdes, il croyait que 
les malades ne mouraient que faute d'avoir 
assez bu et d'avoir été assez saignés. Vive 
Dieu ! s'écria Scipion en faisant un éclat de 
rire , vous me parlez là d'un personnage in- 
comparable. Si tu es curieux de le voir et de 
l'entendre , lui dis-je , tu pourras dès demain 
satisfaire ta curiosité , pourvu que Sangrado 
vive encore et qu'il soit à Valladolid, ce que 
j'ai de la peine à croire , car il était déjà 
vieux quand je le quittai, et il s'est écoulé 
bien des années depuis ce temps-là. 

Notre premier soin, en arrivant dans l'hô- 
tellerie où nous allâmes descendre, fut de 
n©us informer de ce docteur. Nous apprîmes 
qu'il n'était pas encore mort , mais que, ne 
pouvant plus à son âge faire de visites ni 
se donner de grands mouvemens, il avait 
abandonné le pavé à trois ou quatre autres 
docteurs qui s'étaient mis en réputation par 
une nouvelle pratique, qui ne valait guère 
mieiuc que la sienne. Nous résolûmes donc 
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de nous arrêter à Yalladolid le jour suivant ^ 
^ant pour laisser reposer nos mules que 
pour voir le seigneur Sangrado. Nous nous 
vendîmes chez lui sur les dii^ heures du ma- 
'tin. Nous le trouvâmes assis dans uu fau- 
teuil f un livre à la main : il se leva sitôt 
qu'il nous aperçut , vint au devant de nous 
d'uii pas assez ferme pour un septuagénaire y 
et nous demanda ce que nous lui voulions. 
Monsieur le docteur , lui dis-je , est-ce que 
vous ne me remettez point ? J'ai pour- 
tant l'honneur d'être un de vos élèves. 
Ne vous souvient-il plus d*un certain Gil 
Blas, qui était autrefois votre commensal 
et votre substitut ? Quoi î c'est vous , Santiji- 
lane ? me répondit-il ,en m'embrassant ; je 
ne vous aurais pas reconnu. Je suis bien 
aise de vous revoir : qu'avez -vous fait 
depuis notre séparation ? vous avez sans 
doute toujours pratiqué la médecine ? C'est 
à quoi, repris -je, j'avais assez de pen- 
chant ; mais de fortes raisons m'en ont em- 
pêché. 

Tant pis, reprit Sangrado; avec les prin- 
cipes que vous aviez reçus de moi, vous 
seriez devenu un habile médecin ; pof" 
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que le ciel vous eût fait la grâce de vous J>ré- 
server de Tamour dangereux de la chimie. 
Ah ! mon fils , poursuîvil-il d'un air doulou- 
reux, quel changement dans la naédecine 
V depuis quelques années ! On ôte à cet art 
l'honneur et la dignité. Cet art, qui dans 
tous les temps a respecté la vie des hon^mes, 
est présentement en proie à la témérité, à 
la présomption et à Vimpéritie; car les faits 
parlent, et bientôt les pierres crieront contre 
le brigandage des nouveaux praticiens : /a* 
pides damabunt. On voit daiiis cette ville des 
médecins ou soi-disant tels , qui se scmt atte* 
lés au char de triomphe de l'antimoine, cwr- 
rus triumphalis anlimonii;^ des échappés de 
l'école de Paracelse , des adorateurs du ker^ 
mes y des guérisseurs de hasard , qui font con- 
sister tojute la science de la médecine à savoir 
préparer des drogues chimiques. Que vous 
dirai-je ? tout est méconnaissable dans leur 
méthode. La saignée du pied , par exemple ,. 
jadis si rare , est aujourd'hui presque la seule 
qui soit en usage ; les purgatifs , autrefois 
doux et bénins , sont changés en émétique 
et en kermès.. Ce n'est plus qu'un chaos où 
chacun se permet ce qu'il veut , et franchit 
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les bornes de Tordre et de la sagesse que «os 
premiers maîtres ont posées. 

Quelque envie que j'eusse de rire en en- 
tendant une si comique déclamation , feus 
la force d'y résister ; je fis jrfus, je déclamai 
contre le kermès sans savoir ce que c'était, 
et donnai au diable, atout hasard, ceux qui 
Font inventé. Scipion, remarquant que je 
m'égayais dans cette scène , y voulut nïettre 
aussi du sien. Monsieur le docteur, dît-il à 
Sangrado , comme je suis petit-neveu d'un 
médecin de la vieille école, qu'il me soit 
permis de me révolter avec vous contre les 
remèdes de la chimie. Feu mon grand-oncle, 
à qui Dieu fasse miséricorde , était si chaud 
partisan d'Hippocrate , qu'il s'est souvent 
battu contre les empiriques qui ne parlaient 
pas avec assez de respect de ce roi de la mé- 
decine. Bon sang ne peut mentir; je servirais 
volontiers de bourreau à ces novateurs igno- 
rans dont vous vous plaignez avec tant de 
justice et d'éloquence. Quels désortoes ces 
misérables ne causent-ils pas dans la société 
civile I 

Ce désordre , dît le docteur , va plus loin 
encore que vous ne pensez. Il ne m'a servi 

• • 
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M rien de publier un Une oonlre le brigan- 
dage de la médecine; auocmtratre, U aug- 
mente de jour en four. Le^ chirurgiens 9 
dont la rage e^t de vouloir faire les méde- 
cins» 80 croient capable9 deFétre dès qu'il 
pe faut que donner du kermès et de Fémé- 
fique, à quoi ils îoignent des saignées du 
pied à leur fantaisie; ils vont même jusqu'à 
mêler le kermès dans les apozèmes et le» 
potions cordiales , et les voilà de pair avec 
les grands faiseurs en médecine. Cette con- 
tagion se répand jusque dans les cloîtres; il 
y a parmi les moines des frères qui sont tout 
ensemble apothicaires et chirurgiens. Ce» 
éinges de médecins s'appliquent à la chimie 
et font des drogues pernicieuses avec les- 
quelles ils abrègent la vie de leurs révérends 
pères. Enfin il y a dans Valladolid plus de 
soixante monastères , tant d'hommes que 
de filles : jugez du ravage qu'y fait le kermès» 
uni avec Fémétique et la saignée du pied. 
SeignMT Sangrado» lui dîs-je alors» vous 
avez bien raison d'être en colère contre ces 
empoisonneurs; je gémis avec vous, et 
partage vos alarmes sur la vie des hommes , 
manifestement menacée par une méthode 
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si différente 4e la vôtre. Je crains fort que 
la chimie n'occasionne un jour la perte de 
la médecine, comme la fausse monnaie 
cause la ruine des états. Fasse le ciel que ce 
Jour fatal ne soit pas près d'arriver I 

Dans cet endroit de notre conversation ^ 

nous vîmes paraître une vieille servante qui 

apportait au docteur une soucoupe sur la* 

quelle il y avait un petit pain mollet, un 

verre avec deux carafe^, dont l'une était 

pleine d'eau, et l'autre de vin. Après qu'il eut 

mangé un morceau, il but un coup , ou il 

y avait à la vérité les deux tiers d'eau ; mais 

cela qe le sauva point des reproches qu'il me 

donnait Sujet de lui faire. Ah ! ah ! lui dis- je, 

monsieur le docteur, je vous prends sur le 

fait : vous buvez du vin , vous qui vous êtes 

toujours déclaré contre cette boisson; vous 

qui, pendant les trois quarts de votre vie, 

n'avez bu que de l'eau , depuis quand êtes- 

vous devenu si contraire à vous-même ? 

Vous ne sauriez vous excuser sur votre âge, 

puisque, dans un endroit de vos écrûts , vous 

définissez la vieillesse une phthisie naturelle 

qui nous dessèche et nous consume ; que , 

•ur cette définition , vous déplorez l'igno- 
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l'ance des personnes qui appellent le vin îe 
lait des vieillards. Que direz- vous donc pour 
vous justifier ? 

Vous me faites la guerre bien injiiste- 
ment 5 me répondit le vieux médecin; si je 
buvais du vin pur, vous auriez raison de me 
regarder comme un infidèle observateur de 
ma propre méthode; mais vous voyez que 
mon vin est bien trempé. Autre contradic- 
tion , lui répliquai-je , mon cher maître ; 
souvenez-vous que vous trouviez mauvais 
que le chanoine Sédillo bût du vin , quoi- 
qu'il y mêlât beaucoup d'eau. Avouez de 
bonne grâce que vous avez reconnu, votre 
erreur , et que le vin n'est pas une funeste 
liqueur, comme vous l'avez avancé dans vos 
ouvrages , pourvu qu'on n'en boive qu'avec 
modération. 

Ces paroles embarrassèrent un peu notre 
docteur. Il ne pouvait nier qu'il eût défendu 
dans ses livres l'usage du vin ; mais la honte 
et la vanité l'empêchant de convenir que je 
lui faisais un juste reproche, il ne savait 
que me répondre. Pour le tirer d'un si 
grand embarras, je changea de matière: 
et un moment après je pris congé de lui f 
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en l'exhortant à tenir toujours bon contre 
les nouveaux praticiens. Courage, lui dis-je, 
seigneur Sangradol ne vous lassez point 
de décrier les kermès , et frondez sans cesse 
la saignée du pied. Si , malgré votre zèle et 
votre amour pour V orthodoxie médicinale , 
cette engeance empirique vient à bout de 
ruiner la discipline , vous aurez du moins la 
consolation d'avoir fait tous vos efforts pour 
la maintenir. 

Comme nous nous en retournions à Thô- 
tellerie, mon secrétaire et moi, nous en- 
tretenant tous deux du caractère réjouissant 
et original de ce docteur, il passa près de 
nous, dans la rue, un homme de cinquante- 
cinq à soixante^ans , qui marchait les yeux 
baissés , tenant un gros chapelet à la main. 
Je le considérai attentivement , et le recon- 
nus sans peine pour le seigneur Manuel 
Ordonez , ce bon administrateur d'hôpital , 
dont il est fait une mention si honorable 
dans le premier tome de mon histoire. Je 
l'abordai avec de grandes démonstrations 
de respect, en disant: Serviteur au vénérable 
et discret seigneur Manuel Ordonez, l'homme 
du monde le plus propre à conserver le 
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bien des pauTres. A ces mots , 11 me regarda 
fixemeni, et me répondit que mes traits ne 
hif étaient pas Inconnus , mais qu'il ne pou-^ 
-vait se rappeler où il m'avait vu* J 'allais , 
reprls-)e, chez vous dans le temps que vous 
aviez à votre service un de mes amis , nom- 
mé Fabrice Nunez. Ah l je m'en souviens 
présentement, repartit l'administrateur avec 
un souris malin , à telles enseignes que vou» 
étiez tous deux de bons enfans ; vous avez 
ùài ensemble bi en des tours de jeunesse. £h ! 
qu'est-il devenu ce pauvre Fabrice ? Toutes 
les fois que }e pense k lui , j'ai de l'inquié- 
tude sur ses petites affaires. 

C'est pour vous en apprendre des nou- 
velles , dis-je au seigneur Manuel , que j'ai 
pris la liberté de vous arrêter dans la rue. 
Fabrice est à Madrid , où il s'occupe à faire 
des œuvres mêlées. Qu'appelez -vous des 
CBuvres mêlées? me répliqua- 1- il. Je veux 
dire, lui repartis-je , qu'il écrit en ver» 
et en prose ; il fait des comédies et des ro- 
mans ; en un met, c'est un garçon qui a du 
génie, et qui est »eçu fort agréablement 
dans les bonnes maisons. Mais , dit l'admi- 
aistrateur , conoLment est-il av-ec son boulan- 
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çer ? Pas si bieti , 4ui répondis-je 9 qu'ayec 
les personnes de condition; entre nous, |e 
le orois aussi pauvre que Job. Oh ! je n'en 
doute nullement 9 reprit Ordonez* Qu'il 
fasse sa cour aux grands seigneurs tant qu'il 
lui plaifa ; ses complaisances , ses flatteries , 
ses bassesses lui rapporteront encore moins 
que ses ouvrages. Je vous le prédis, vous le 
verrez quelque jour à l'hôpital. 

Cela pourra bien être, lui réphquai-je; 
la poésie en a amené là bien d'autres. Mon 
ami Fabrice aurait beaucoup mieux fait de 
demeurer attaché à votre seigneurie ; il 
roulerait aujourd'hui sur l'or. Il serait du 
moins fort à son aise , dit Manuel. Je l'ai- 
mais, et î'allais, en l'élevant de poste en 
poste, lui procurer dans la maison des 
pauvres un établissement solide , lorsqu'il lui 
prit fantaisie de donner dans le bel-esprit. 
Il composa une comédie qu'il fit représen- 
ter par des comédiens qui étaient dans cette 
ville; la pièce réussit, et la tête toin*na dès 
ce moment à l'auteur. Il se crut un nou- 
veau Lope de Véga ; et préférant la fumée 
des applaudissemens du public aux avan- 
tages réels que mon amitié lui préparait, il 
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me demanda son congé. Je lui remontrai 
vainement qu'il laissait l'os pour courir 
après l'ombre , je ne pus retenir ce fou , que 
la fureur d'écrire entraînait. Il ne connais- 
sait pas son bonheur 9 ajouta-t-il, le garçon 
que f ai pris après lui pour me servir en 
peut rendre un bon témoignage : plus rai- 
sonnable que Fabrice , avec moins d'esprit, 
il ne s'est uniquement appliqué qu'à bien 
«'acquitter de ses ^commissions, et qu'âme 
plaire. Aussi l'ai -Je poussé comme il le 
méritait; il remplît actuellement à l'hôpital 
deux emplois , dont le moindre est plus que 
suffisant pour faire subsister un honnête 
homm^ chargé d'une grosse famille. 



CHAPITRE II. 

Gil Blas continue son voyage^ et arrive 
heureusement à Oviédo* D an J quel état il 
retrouva ses parens. Mort de son père ; 
suites de cette mort, 

JJe Vallaiiolid nous nous rendîmes en 
quatre jours à Oviédo, sans avoir fait en 
chemin aucune mauvaise rencontre , malgré 
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le proverbe qui dit que les voleurs senteut 
de loin Targent des voyageurs. Il y aurait eu 
pourtant un assez beau coup à faire , et deux 
habitans seulement d^un souterrain nous 
aiu'^îent sans peine enlevé nos doublons :. 
car je n'avais pas appris à la cour k devenir 
brave ; et Bertrand, mon moço de mulaSf 
ne paraissait pas d-bumeur à se faire tuer 
pour défendre la boursede son maître. Il n^ 
avait que Seipion qui fût un peu spadassin. 
Il était nuit quand nous arrivâmes daiis 
la ville. Nous allâmes loger dans une hôtel- 
lerie , tout près de chez mon oncde le cha- 
noine Gil Ferez. J'étais bien aise de m'in». 
former dans quel état se trouvaient mes 
parens avant que de me présenter devant 
eux ; et pour le savoir ^ je ne pouvais miçux 
m'adresser qu'à l'hôte ou qu'à l'hôtesse de 
ce cabaret^ que je connaissais pour des 
gens qui ne pouvaient ignorer les affaires 
de leur& voisins; En effet, l'hôte, m'ayant 
reconnu après m'a voir envisagé avec atten-* 
tion , s'écria : Par saint Antoine de Pade ! 
voici le i fils du bon écuyer Blas de Santil- 
lane. Oui, vraiment, ditThôte^se, c'est lui* 
xnéme : il /^'a presque point. changé; c'est 
5. 10 
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ce petit éveillé de Gil Blas, qui avait plus 

d'esprit qu'il notait gros. Il me semble 

que le le vois encore qui vient, avec sa 

bouteiMe, cherdier ici du vin pour le souper 

desononcle« 

Madame, lui dls-je, vous avez une heu- 
reuse mémoire; mais de grâce apprenez- 
moi des iK)uveIles de ma famille. Mon père 
et ma mërene sont pas sans doute dans 
une agréable sîtuatkm ? Cela n^^st q^ee trop 
véritable , r^cmdit Thôtesse ; dans quelque 
état fâcheux que vous puissiez votis le» 
représenter, vous ne sauriez vous iaitaginer 
des personnes qui soient t^us à plaindre 
qu'eux. Le bonhomme Gil Ferez est devenu 
paralytique de la moitié du corps , et n'ira 
pa^ loin , sdon toutes les apparences : votre 
p^e , qui demeure depuis peu chez ce eha* 
noine, a une fluxion de poitrine 5 ou , pour 
mieux dii:i&, il est dans ce moment entre ia 
vie et la mort; et votre mère, qui ne se 
porte pas trop bien, est obËgée de servir de 
garde à Tun et à Tauctre. 

Sur ce. rapport, qui mê ^fît sentir que 
J'étais {lis, je laissai Bertrand avec mon 
équipage:- à. i'hMètiçrie^ et, suivi de moi^ 

Digitizedby Google 



LIV. X. CHAP. II. 111 

secrétaire 9 qui ne voulut poiat m^ab^B-^ 
donner , je me rendis chez moli oncle. D'a- 
bord que je parus devant ma mère 9 une 
émotion que je lui causai lui annonça ma 
présence avant que ses yeux eussent dé- 
mêlé mes traits : Mon lils , me dit-elle tris- 
tement après m^avoir embrassé , venez voir 
mourir votre père ; vous venez assçz à 
temps pour être frappé d^ ce cruel spec*- 
tacle. £n achevant ces paroles ^ elle me 
mena dans une chambre où le malheureux 
Blas de Santillane, couché dans un lit qui 
marquait bien la pauvreté d'un écuyer, 
touchait à son dernier moment. Quoique 
environné des ombres de la mort , il avait 
encore quelque connaissance. Mon cher 
ami, lui dit ma mère, voici Gil Blas, votre 
fils, qui vous prie de lui pardonner les 
chagrins qu'il vous a causés, et qui vous 
demande votre bénédiction. A ce discours;, 
mon père ouvrit des yeux qui ^commen*< 
çaient à se fen^or pour jamais^ il les atta«^ 
cha sur moi; et remarquant > malgré l'ac** 
cablement où U se trouvait , que j'étais 
touché de sa perte, il fut attendri de ma 
douleur. Il voulut parler , mais il n'en eut 
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pa« la foroe. Je pris une de ses mains ; ef 
tandis que ye la baignais de larmes , sans 
pouvoir prononcer un mot , il expira, comme 
tell n'eût attendu que mon arrivée pour 
i^endre le dernier soupir, 

Ma mère était trop préparée à. cette mort 
pour s'en- affliger sans modération ; j'en fu» 
peut-être plus pénétré qu'elle , quoique 
-mon "père no m'eût donné de sa vie la 
moindre marque d'amitié. . Outre qu'il suf- 
fisait pour le pleurer que je> fusse son flla^ 
$e me reprochais de ne l'avoir point secouru ; 
et quand je pensais que j'avais eu cette du- 
reté, je me regardais comme un monstre 
d'iâgratitude^ ou phttôt comme un parri- 
cide. Mon oncle, que je vis ensuite étendu 
sur un autre -grabat ,, et dans un état pitoya^ 
We y me fît éprouver de nouveaux remords. 
Fils dénaturé 7 me disai&-fe à moi-même y 
-eonsidère, pour ton supplice ^ la misère où 
dont tes parens. Si tu leur avais fait quelque 
jpstrt du sùperâu d^s biens que tu possédais 
i£vaht ta ^prison , tuieur aturaîs.proeuré des 
Commodités, que le revenu de la prébende 
UB peiiit leur fournir^ et tu aurais peutTètre 
pcolongé la vie de ton père. 



dby Google 



IIV/X. CHAP. II. ii5 

L'infortuné Gîl Ferez était retooibé en 
caiÊince. Il n'avait plus de mémoire, plus 
die jugement. Il ne me servit de rien de le 
presser entre mes bras^ et de lui donner 
des témoignages de ma tendresse ; il n*y 
parut pas sensible. Ma mère avait beau lui 
dire que fêtais son neveu Gil Blas, il m'en- 
visageait d'im ^air imbéciJte , sans répondre 
rien. Quand le sang et la reconnaissance ne 
n^'auraient pas obligé de plaindre un oncle 
& qui je devais tant^ je n'aurais pu m'en 
défendre en le voyant dans une situation 
si digne de pitié. 

Pendant ce temps-là Scipion gardait un 
morne silence , partageait mes peines; et 
confondait par amitié ses soupirs avec les 
miens. Comme je jugeai que ma mère^ 
afirès une si longue abseùce^ voudrait m'en-* 
tretenir^ et que la 'présence d'un homme 
qu'elle ne connaissait pas pourrait la gêner, 
je le tirai à part, et lui dis : Va , mon en- 
fant, va te reposer à l'hôtellerie, et me 
laisse ici avec ma mère ; elle te croirait peut- 
être de trop dans une conversation qui ne 
roulera que sur des affaires de famille. Sci^ 
pion se retira de peur de nous.oontraindre ; 
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et j'eus effectivement avec ma mère un en- 
tretien qui dura toute la nuit. Nous nous 
rendîmes mutueUemeiit un compte fidèle 
de ee qui nous était arrivé à l'un et à l'autre 
depuis ma sortie d'Oviédo. Elle me fit un 
ample détail des chagrins qu'elle avait es- 
suyés dans des maisons où elle avait été 
duègne , et me dit là^^ssus une infinité de 
choses que |e n'aurais pas été bien aise que 
mon secrétaire eût entendues , quoique fe 
n'eusse rien de caché pour lui. Avec tout 
le respect que je dois à la mémoire de ma 
Nmère , la bonne dame était un peu prolixe 
dans ses Récits ; elle m'aurait fait grâce des 
trois quarts de son histoire ^ si elle en e4l 
supprin^ les circonstances inutiles. 

Elle finit enfin sa narration , et je coin* 
Hxdiçai la mienne. Je passai légèrement sur 
toutes mes aventures, mais, lorsque je parlai 
de la visite que 1^ fils de Bertrand Muscada^ 
épicier d'O viédo, m'était venu faire à Madrid, 
je m'étendis fort sur cet article. Je vous l'a-* 
vouerai , dis-je à ma va^e , je reçus très- 
mal ce garçon , qui , pour s'en venger, vous 
aura Mt salas doute un afreux portrait 4e 
moi. Il n'y a pas mantpié, répoadit>-eMe. il 
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wous trouva , nous dit-tl , si fier ée la faveur 
du premier ministre de la monarchie, qu'à 
peine daignâtes - vous le reconnaître; et 
quand il vous détailla nos misères, vous 
Técoutàtes d'un air glacé. Comme les pères 
et les mères , a{outa-»t-ieUe , cherchent tou- 
jours à excuser leurs enfans , nous ne pûmiss 
croire que vous eussiee un si mauvais cœur. 
Votre arrivée à Oviédo justifie la bonne opi- 
nion que aous avions de vous ; et la douleur 
dont je vous vois saisi achève de £aire votre 
apologie. 

Vous }»gez de moi trop ^vorablement , 
lui répliqudi-je ; il y a du vrai dans le raqn 
port du jeune Muscada. Lorsqu'il vint me 
voir 9 je n'étais occupé cpie de ma fortune ; 
et' rombitiou qui me dominait ne me per- 
adiettak guère de pensor à mes parens. Il ne 
Csut^donc pas s'étonner si , dans cette dis- 
position, je fis un accueil peu gracieux à un 
liomme qui , m'abordant d^un air grossier , 
me dit brutalement qu'ayant appris que 
l'étais plus riche qu'un juif, il venait me 
èonseHler de vous'enw>y€r de l'argent i at- 
tendu qœ vous en aviez grand besoih ; il 
me reprocha même, dans des termes peu 
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vfiemréê^ mon tnâifférence potur ma famiDe^ 
Je fus choqué de sa franchise, et perdant 
{patience je le poussai par les épaule» hors 
de mon cabinet. Je conviens que feus tort 
dans cette rencontre; j'aurais dû faire ré- 
flexion que ce n'était pas votre faute si Tépt- 
eier manquait de politesse, et que son 
conseil ne laissait pas d'êtoe bon à suivre ^ 
quoiqu'il eût été donné malhonnêtement. 

C'est ce que je me représentai un uLonaient 
a^ès que >'eus chassé Museada. La voix du 
sang se fit entendre; je me rappela^ tous 
lues devoirs envers taes parens ; et rougis- 
sant de honte de les remplir si mal^ je sentis 
des remords dont je ne puis, néanmoins 
me faire honneur au|M*è3 de vous, puisqu'il» 
furent bientôt étouffés, par l'avarice et par 
l'ambition. Mais dans. la suite, ayant été 
enfermé , par ordre du roi , dans i^ té\it d^ 
Ségo vie, j 'y tombai dangereusement malade, 
et c'est cette heureuse maladie qui vous a 
rendu votre ^fib. Oui, c'ert ma maladie et 
ma prison qui ont fait reprendre à la nature 
tous ses droits, et qui m'ont entièrement 
détaché de la cour. Je ne respire plus que 
la solitude, et je ne suis venu aux Asturies 
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Cfue pour vous prierde vouloir bien partager 
avec moi les douceurs d'une vie retirée. Si 
"VOUS ne rejetez pas ma prière , je vous con* 
duirai à une terre que j'ai dans le royaume 
de Valence 9 et nous vivrons là très-commo- 
dément. Vous jugez bien que je me propo- 
sais d'y mena* aussi mon père ; mais, puis- 
que le ciel en a ordonné autrement, que 
j'aie du moins la satisfaction de posséder 
chez moi ma mère, et de pouvoir réparer 
par toutes les attentions imaginables le 
temps que j'ai passé sans lui être utile. 

J€ vous sais très-bon gré de vos louables 
intentions, me dit alors ma mère : et je 
tn'en ir^is avec vous sans balancer, si je n'y 
trouvais des diffîcullés. Je n'abandonnerai 
pas votre oncle mon frère d^ns l'état où il 
^t ; et je suis trop accoutumée à ce pays-ei 
pour m'en éloigner. Cependant 9 comme la 
chose mérite d'être milMiement examinée , je 
veux y rêver à loisir. Ne nous occupons pré- 
sentement que du soin des funérailles de 
votre père. Chargeons-en , lui dis-je, ce 
jeune homme que vous ayez vu avec moi : 
c'est mon secrétaire ; il a de l'esprit et du 
zèle 9 nous pouvons nous en reposer sur lui. 
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Â peine eus-je prononcé ces paroles, que 
Scipion revînt. Il était déjà Jour. Il nous de- 
manda si nous n'avions pas besoin de son 
ministère dans l'embarras où nous étions. 
Je répondis qu'il arrivait fort à propos pour 
recevoir un ordre important que j'avaû à 
lui donner. Dès qu'il sut de quoi il s'açîs* 
sait: Cela suffit, me dit-il, j'ai déjà toute 
cette cérémonie arrangée dans ma tête ; vous 
pouvez vous en fier à moi. Prenez-garde , 
lui dit iha mère, de faire un enterrement 
qui ait un air pompeux. Il ne saurait ôtre 
trop modeste pour mon époux, que toute 
la ville a connu pour un écuyer des plus 
malaisés. Madame , repartit Scipion , quand 
il aurait été encore plus pauvre , je n'en ra- 
battrais pas de deux maravédis. Je ne re- 
garde là-dedans que mon maître : il a été 
favori du duc de Lerme , son père doit-être 
enterré noblement^ 

J'approuvai le dessein de mon secrétaire ; 
je lui recommandai même de ne point épar- 
gner l'argent. Un reste de vanité que je 
conservais encore se réveilla dans cette 
<iccasion : je me flattai qu'en faisant de la 
dépense pour un père qui ne me laissait 
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acicun hérirage , je ferais admirer meê ma- 
nières généreuses. De son eôté , ma mère , 
quelque contenance de modestie qu^elle af- 
fectât ^ n*étail point fâchée que son mari fût 
inhumé avec éclat. !Nous donnâmes donc 
carte blanche à Scipion ^ qui , sans perdre 
de temps 9 alla prendre toutes les mesures 
nécessaires pour rendre les funérailles su- 
perbes. 

Il n'y réussît que trop bien. Il fit des ob- 
sèques si magnifiques , qu'il révolta contre 
moi la ville et les faubourgs : tous les habi- 
tans d'Oviédo , depuis le plus grand jusqu'au 
plus petit , furent choqués de mon ostenta- 
tion. Ce ministre fait à la hâte, disait l'un, 
a de l'argent pour enterrer son père , mais 
il n'en avait point pom* le nourrir. Il aurait 
mieux valu, disait l'autre, qu'il eût fait 
plaisir à son père vivant que de lui faire 
tant d'honneur après sa mort. Enfin les 
coups de langue ne me furent point épar- 
gnés; chacun lança son trait. Ils n'en de- 
meurèrent pas là : ils nous insultèrent, Sci- 
pion , Bertrand et moi, quand nous sortîmes 
de l'église ; ils nous chargèrent d*injures , 
nous accablèrent de huées, et cojnduisirent 
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Bertrand à ThôteUerie à coups de pierres. 
Pour dissiper la canaille qui s'était attroupée 
devant la maison de mon oncle, il fallut 
que ma mère se montrât , et protestât pu- 
bliquement qu'elle était fort contente d^ 
moi. Il y en eut d^autres qui coiu*urent au 
cabaret où était ma chaise , dans le dessein 
de la briser ; ce qu'ils auraient fait indubi- 
tablement , si Thôte et Thôtesse n'eussent 
trouvé moyen d'apaiser ces esprits furieux , 
et de les détourner de leur résolution. 

Tous ces affronts qu'on me faisait , et qui 
étaient autant d'effets des discours que le 
jeune épicier avait tenus de moi dans la 
ville, m'inspirèrent tant d'aVersion pour 
mes compatriotes^ que je me déterminai à 
quitter bientôt Oviédo, ou sans cela j'au- 
rais fait peut-être un assez long séjour. Je 
le déclarai tout net à ma mère, qui, se 
sentant elle-même très-mortifiée de l'accueil 
dont le peuple m'avait régalé , ne s'opposa 
point à un si prompt départ. Il ne fut plus 
question que de savoir de quelle sorte j'en 
userais avec elle. Ma mère , lui dis- je , puis* 
que mon oncle a besoin de votre assiçtai^ce, 
je ne vous presserai plus de m'accompagner 
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mais 9 comme il ne parait pas éloigné de sa 
fin , promettez-moi de venir me rejoindre 
à ma terre aussitôt qu'il ne sera plus. 

Je ne vous ferai point cette promesse^ 
répondit ma mère; je. yeux passer le reste 
de mes jours dans les Asturies , et dans une 
parfaite indépendance. Ne serez-vous pas 
toujours , lui répliquai- je , maîtresse absolue 
dans mpn château ? Je n'en sais rien , re- 
partit-elle. Vous n'avez qu'à devenir amou- 
reux de quelque petite fille , vous l'épouse- 
vez; elle sera ma bru; je serai sa belle-mère ; 
nous ne pourrons vivre ensemble. Vous pré^ 
voyez, lui dis-je, les malheurs de *trop loin. 
Je n'ai aucune envie de me marier ; mais , 
quand la fantaisie m'en prendrait , je vous 
réponds que j'oJ>ligerais bien ma femme à 
se soumettre ajrëjiglément à vos volontés. 
C'est répondre ^témérairement , reprit ma 
mère ; et je demanderais caution de la cau- 
tion. Je ne voudrais pas même jurer que, 
dans nos brouilleries, vous ne prissiez plu- 
tôt le parti de votre épouse que le mien , 
quelque tort qu'elle pût avoir. 

Vous parlez à merveille , madame, s'écria- 
nion secrétaire , en se mêlant à la conversa- 
5. n 
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lion; je croîs comme vous que les bras 
dociles sont bien rares. Cependant, pour 
vous accorder vous et mon maître , puisque 
vous voulez absolument dcjmeurer, vous 
dans les Asturies , et lui dans le royaunae de 
Valence, il faut qu'il vous fasse une pension 
de cent pistoles , que je vous apporterai ici 
tous les ans. Par ce moyen , la mère et le fib 
vivront fort satisfaits à deux cents lieues 
i'un de l'autre. Les deux parties intéressées 
approuvèrent la convention proposée; après 
quoi , je payai la première année d*avancc; 
et je sortis d'Oviédo le lendemain avant le 
jour, de peur d'être traité par la populace 
comme un saint Etienne. Telle fut la réeep-v 
tîon que l'on me fit dans ma patrie. Belle le- 
^on pour les hommes du commun , lesquels, 
après s'être enrichis hors de leur pays, y 
veulent retourner pour y faire les gens d'îm- 
portance ! 



dby Google 



LIV. X. CHAP. III. ia5 



CHAPITRE IIÏ. 

Gil Blas prend la route du royaume de Va-^ 
lence , et arrive enfin à Lirias : descrip^ 
n'en de son chdteau; comment il jr fui 
requ , et quelles gens il y trouva. 

iX ors prîmes le chemin de Léon , çnsuite 
celui de Palencîa; et, continuant notre 
voyage à petites journées , nous arrivâmes , 
au bout de la 'dixième, k la ville de Ségorbe, 
d*où le lendemain, dans la matinée, nous • 
nous rendîmes h ma terre, qm n'en est 
âoîgnée que de trois lieues. A mesure que 
nous noas en approchions, je remarquais 
que mon secrétaire observait avec beaucoup 
d'attention tous les châteaux qui s'offraient 
,à sa rue , à droite et à gauche dans la cam- 
pagne. Lorsqu'il en apercevait un de grande 
apparence, il ne manquait pas de me dire 
en me le montrant du doigt : Je voudrais 
bien que ce fût là notre retraite. 

Je ne sais , lui dis- je , mon ami , quelle 
idée tu as de nptre habitation; mais si tu 
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t'imagines que c'est une maison magnifique^ 
une terre de grand seigneur, je t'avertis que 
tu te trompes furieusement. 

Si tu veux n'être pas la dupe de ton ima- 
gination , représente - toi la petite maison 
qu'Horace avait dans le pay» des Sabins, 
près de Tibur, et qui lui fut donnée par 
Mécéna». Don Alphonse m'a fait à peu près 
le même présent. Je ne dois donc m'attendre 
qu'à voir une chaumière? s'écria Scipîon. 
Son viens-toi , lui répliquai- je , que je t*en 
ai toujours fait une description très-modeçrte. 
et dès ce moment tu peux juger par toi- 
même si j'en ai fait une fidèle peinture. 
Jette les yeux du côté du GuadalaNiar, et 
regarde sur ses bords , auprès de ce hameau 
de neuf à dix feux, cette maison qui a qua- 
tre petits pavillons : c'est mon château. 

Comment diable ! dit alors mon secrétaire 
d'un ton de voix admiratif, c'est un bijou 
que cette maison. Outre l'air de noblesse 
que lui donnent ses pavillons , on peut dire 
qu'elle est bien située, bien bâtie, et en- 
tourée de pays plus charmans que les en- 
virons mêmes de Séville, appelés par ex- 
cellence le paradis terrestre. Quand nous 
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anrîons choisi ce séjour, il ne serait pas plut^ 
de mon goût : une rivière l'arrose de se» 
^aux; un boi» épais prête aon ombrage 
quand on veut se promener au milieu du 
jouir. L'aimable solitude! Ah! mon cher 
maigre, nous avons bien la mine de dor 
meurer ici long-temps. Je suis ravi, lui ré^ 
pondisse , que tu sois content de notre asile^ 
dont tu ne connais pas encore tous les agré- 
meus. 

£n nous entretenant de cette sorte, nous 
nous avançâmes vers la maison, dont la 
porte nous fut ouverte aussitôt que Scipion 
eut dit que o'était le seigneur Gii Blas dç 
Santillane qui venait prendre possession de 
son château. A ce nom si respecté des per- 
sonnes qui l'entendirent prononcer, on 
laissa entrer ma chaise dans une grande 
coisr où je mis pied à terre; puis, m'ap- 
puyant pesamment sur Scipion, et faisant 
le gros dos, je gagnai une salle , où je fus à 
peine arrivé que sept à huit domestiquep 
parurent. Ils me dirent qu'ils venaient me 
présenter leurs hommages comme à leur nou- 
veau p^^tron ; que don César et don Alphonse 
de Le3'va les avaient choisis pour mQ servir s. 
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i\in en qualité de cuisinier, Tautre d^aide 
de cuisine , un autre de marmiton , celui-ci 
de portier, et ceux-là de laquais, avec dé- 
fense de recevoir de moi aucun argent, ces 
deux seigneurs prétendant faire tous les frais 
de mon ménage. Le cuisinier , nommé maî- 
tre Joachim , était le principal de ces domes- 
tiques , et portait la parole. Il m^apprlt qu'il 
avait fait une ample provision des vins les 
plus estimés en Espagne, et me dit que 
pour la bonne chère il espérait qu*un garçon 
comme lui , qui avait été six ans cuisinier de 
monseigneur l'archevôque de Valence , sau- 
rait composer des ragoûts qW piqueraient 
ràa sensualité. Je vais , a jouta-t-il , me pré- 
parer à vous donner un échantillon de mon 
savoir faire. Promenez-vous, seigneur, en 
attendant le dîner; visitez votre château; 
voyez si vous le trouvez en état d'être habité 
par votre seigneurie. 

Je laisse à penser si je négligeai cette vi- 
site; et Scipion, encore plus curieux que 
moi de la faire,, m'entratna de chambre en 
chambre. Nous parcourûmes toute la mai- 
son , depuis le haut jusqu'en bas : il n'é- 
chappa pas , du moins à ce que nous crûmes 
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le moindre endroit à notre ciirlosité inté- 
ressée; et j'eus partout occasion d'admirer 
la bonté que don César et son fils avaient 
pour moi. Je fus frappé , entre autres cho- 
ses, de deux appartemens qui étaient aussi 
bien meublés qu'ils pouvaient l'être sans 
ma^ificence. Il y avait dans l'un une ta- 
pisserie des Pays-Bas, avec un lit et des 
chaises de velours; le tout propre encore, 
quoique fait du temps que les Marnes oc- 
cupaient le royaume de Valence. Les meu- 
bles de l'autre appartement étaient dans le 
même goût : c'était une vieille tenture de 
damas de Gènes, jaune, avec un lit et des 
£aiuteuils de la même étoffe, garnis de fran^ 
^8 de soie bleue. Tous ces efiets, qui dans 
un inventaire auraient été peu prisés, pa- 
raissaient là très-considérables. 

Après avoir bien examiné toutes choses , 
nous revînmes , mon secrétaire et moi , dans 
la salle , oh était dressée une table sur la- 
quelle il y avait deux couverts ; nous nous y 
assîmes « et dans le mcMnent on nous servit 
xme oUa podrida si délicieuse , que nous 
jplaîgiilmcs l'archevêque de Valence de n'a- 
voir plue je cuisinier qui l'avait faite. Nous 
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avions à la vérité beaucoup d'appétit, ce 
qui ne nous la faisait pas trouver plus mau- 
vaise. A chaque morceau que nous man- 
gions , mes laquais de nouvelle date nous 
présentaient de grands verres , f|uMls rem- 
plissaient jusqu'aux bords d'un vin de la 
Manche exquis. Scîpiûn, n'osant devant 
eux faire éclater la satisfaction intérieure 
qu'il ressentait, me le témoignait par des 
regards parlans, et je lui faisais connaître 
par les miens que j'étais aussi content que 
lui. Un plat de rôti, composé de deux cailles 
grasses qui flanquaient un petit levraut d'un 
fumet admirable, nous fit quitter le pot- 
pourri, et acheva de nous rassasier. Lors- 
que nous eûmes mangé comme deux affa- 
més, et bu à proportion , nous nous levâmes 
de table pour aller au jardin faire voluptueu- 
sement la sieste dans quelque endroit frais 
et agréable. 

Si mon secrétaire avait paru jusque-là 
fort satisfait de ce qu'il avait ru , il le fut 
encore davantage quand il vit le jardin. Il 
le trouva comparable à celui de l'Ëscurial. 
Il est vrai que don César, qui venait de 
temps en temps à Lirias , prenait plaisir à le 
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faire cuUrver et embellir. Toutes les allées 
bieu sablées et bordées d'orangers , u» grand 
bassin de marbre blane , au milieu duquel 
un liou de bronze vomissait de Peau à gro» 
bouillons, la beauté des fleurs, la diversité 
des fruits, tous ces objets ravirent Scipion ; 
mais il fut particulièrement enchanté d'une 
longue allée qui conduisait en descendant 
tou,iours au logement du fermier , et que des 
arbi^es touiTus couvraient de leur épais feuil- 
lage. En faisant l'éloge d'im lieu si propre à 
servir d'asile contre la chaleur , nous, nous y 
arrêtâmes, et nous nous assîmes au pied 
d'un ormeau,, oii le sommeil eut peu de 
peines à surp«*endre deux gaillards qui ve- 
naient de bien dîner. 

Nous nous réveillâmes en sursaut deux 
heures après, au bmit de plusieurs coups 
d'escopettes., lesquelles se firent entendre si 
près de nous, que nous en fûmes effrayés» 
JHous nous levâmes brusquement; et pour 
nous informer de ce que c'était , nous nous 
rendîmes à la maison du fermier. Nous y 
rencontrâmes huit ou dix villageois, tous, 
habitaus du hameau , qui , s'éjtant assem- 
blés làj tiraient et dérouillaient leurs armep. 
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à feu pour célébrer mon arrivée, dont ils 
venaient d'être avertis. Ils me connaissaient 
pour la plupart, m'ayant vu plus d'une fois 
dans le château exercer Temploi d'intendant. 
Ils ne m'aperçurent pas plus tôt , qu'ils criè- 
rent tous ensemble : Vive notre nouveau 
seigneur ! qu'il soit le bien-venu à Lirias I 
Ensuite ils rechargèrent leurs escopettes , et 
me régalèrent d'une décharge générale. Je 
leur fis l'accueil le plus gracieux qu'il me 
fut possible avec gravité pourtant , ne ju- 
geant pas devoir trop me familiariser avec 
eux. Je les assurai de ma protection; |e 
leur lâchai même une vingtaine de pistoles ; 
et ce ne fut pas, je crois, celle de mes ma- 
nières qui leur plut' le moins. Après cela je 
leur laissai la liberjté de jeter encore de la 
poudre au vent, et je me retirai avec mon 
secrétaire dans le bois , où nous nous pro- 
menâmes jusqu'à la nuit sans nous lasser 
de voir des arbres ; tant la posession d'un 
bien nouvellement acquis a d'abord de 
charmes pour nous. 

Le cuisinier , l'aide de cuisine et le mar- 
miton n'étaient pas oisifs pendant ce temps^ 
là ; ils travaillaient à nous préparer un repas 
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supérieur à celui que nous avions fait ; et 
nous fûmea dans le dernier ëtonnement, 
lorsque . étant entrés dans la même salle où 
nous avions diné, nous vîmes mettre sur la 
table un plat de quatre perdreaux rôtis, 
avec un civet de lapin d'un côté , et un cha- 
pon en ragoût de l'autre. Ils nous servirent 
ensuite pour entremets des oreilles de co- 
chons, des poulets marines, et du chocolat 
à la crème. Nous bûmes copieusement du 
vin de Lvcène , et de plusieurs autres sortes 
de vins excellons ; et quand nous sentîmes 
que nous ne pouvions boire davantage sans 
exposer notre santé , nous songeâmes à nous 
aller coucher. Alors mes laquais, prenant 
des flambeaux, me conduisirent au plus bel 
appartement, où ils s'empressèrent à me 
déshabiller ; mais , quand ils m'eurent donné 
ma robe de chambre et mon bonnet de 
nuit, je les renvoyai en leur disant d'un 
air de maître : Retirez-vous , messieurs , je 
n'ai pas besoin de vous pour le reste. 

Je les fis sortir tous ; et retenant Scipion 
pour m'enlretenir un peu avec lui , je lui 
demandai ce qu'il pensait du traitement 
qu'on me faisait par ordre des seigneurs de 
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Leyva. Ma foi, me répondît-il, je pense 
qu'on ne peut vous en faire un meilleur; je 
souhaite seulement que eela soit de longue 
durée. Je ne te souhaite pas , moi , lui ré- 
j^iquai-je ; il ne me confient pas de souffrir 
que mes bien£aiiteurs fassent pour moi tant 
de dépense; ee serait abuser deleurgéaé- 
rosîté. De plus, je ne m'accommoderais 
point de valets aux gages d'autruî ; je croirais 
n'être pas dans ma maison. D'ailleurs je ne 
suis point venu ici pour vivre avec tant de 
fracas. Avons-nous besoin d'un si grand 
nombre de domestiquée ? Non ; il ne nous 
faut avec Bertrand, qu'un cuisinier, un 
marmiton et un laquais. Quoique mon se- 
crétaire n'eût pas été fâché de subsister 
toujours aux dépens du gouverneur de Va- 
lence, il ne combattit point ma délicatesse 
là-dessus ; et se conformant à mes scntimens, 
il approuva la réforme que je voulais faire. 
Cela étant décidé , il sortit de mon apparte^ 
ment, et se retira dans le sien. 
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CHAPITRE IV. 

Il part pour Valence, et va voir tes seigneurs 
de Lejva ; deTcntr^ien qil'ileut avec eux, 
et du bon accueil que lui fit Séraphijie» 

J 'achevai de me déshabiller , et je me mis 
au lit , oïl 9 ne me sentant aucune envie de 
dormir, je m'abandonnai à mes réflexions. 
Je, me représentai l'amitié dont les sei- 
gneurs de Leyva payaient l'attachement que 
j'avais eu pour eux; et, pénétré des nou- 
velles marques qu'ils m'en donnaient, je pris 
la résolution de les alleç trouver dès le len- 
demain pour satisfaire l'impatience que 
j'avais de les en remercier. Je me faisais 
aussi par avance un plaisir de revoir Séra- 
phine ; mais ce plaisir n'était pas pur : jo 
ne pouvais penser sans peine que j'aurais en 
mên^ temps à soutenir les regards de la 
d^nr^e JLovença Sephora , qui , se souvenant 
P§Uît-jêtrç encore do l'aventure du soufflet , 
11^ sciait pa^'fprti r^JQviîe.dc ma vue, L'es- 
B^t fatigué .d€ toutes, ces idées différentes, 
5. la 
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|e m^assoupis enfin , et ne me réveillai le 

jour suivant qu'après le lever du soleil. 

Je fus bientôt sur pied 9 et tout occupé du 
voyage que jeméditaîs, je m'habillai à la hâte. 
Comme j'achevais de m'ajuster, mon secré- 
taire entra dansmachkmbre. Scipion, lui dis- 
je , tu vois un homme qui se dispose à partir 
pour Valence ; je ne puis aller trop tôt saluer 
les seigneurs à qui je dois ma petite forlune : 
chaque moment que je diffère à m'acquitter 
de ce devoir semble m'accuser d'ingrati- 
tude. Pour toi, mon ami, je te dispense de 
m'accompagner : demeure ici pendant mon 
absence ; je reviendrai te joindre au bout de 
huit jours. Allez, monsieur, répondit- il, 
faites bien votre cour à don Alphonse et à 
son père ; ils me paraissent sensibles au zèle 
qu'on a pour eux , et très-reconnaissans des 
services qu'on leur a rendus : les personnes 
de qualité de ce caractère-là sont si rares , 
qu'on ne peut assez les ménager. Je fis avertir 
Bertrand de se tenir prêt à partir, et tandis 
qu'il préparait les mules , je pris mon cho^ 
colat. Ensuite je montai dans ma ^kaise , 
après avoir rècoînmatidé a mes gwts 4© r^ 
garder mon secrétaire commie un autre moi* 
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même et de suivre ses ordres ainsi que les 
mîeus. 

Je me rendis à Valence en moins de quatre 
heures. J'allai descendre tout droit aux écu- 
ries du gouverneur; j'y laissai mon équi- 
page , et je me fis conduire à l'appartement 
de ce seigneur, qui était alors avec don 
César son père. J'ouvris la porte sans façon, 
j'entrai , et les abordant tous deux : Les va- 
lets /leur dis-je $ ne se font point annoncer 
à leurs maîtres ; voici un de vos anciens ser- 
viteurs qui vient vous rendre ses respects, 
à ces mots je voulus me prosterner devant 
eux ; mais ils m'en empêchèrent et m'em- 
brassèrent l'un et l'autre avec tous les 
témoignages d'une véritable affection. Eh 
bien, mon cher Santiâane, me dit don Al- 
t>honse , avez-vous été à Lirias prendre pos-* 
session de votre terre ? Oui seigneur, lui ré- 
pondis-je , et je voua prie de trouver bon que 
Je vous^la rende. Pourquoi donc cela ? ré- 
plliqua-t-il ; a-t-elle quelque désagrément 
qui vous en dégoûte ? Non , par elle-même, 
lui repartis-je , au contraire , j'en suis en- 
t^hanté : tout ce qui m'en déplaît, c'est d'y 
voir des cuisiniers d'archevêque , avec trois 
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fois plus de domestiques qu'il ne m'en faut^ 
et qui ne servent là qu'à vous faire faire une. 
dépense aussi considérable qu'inutile. 

Si vous eussiez , dit don César, accepté la: 
pension de deux mille ducats que nous vous, 
offrîmes à Madrid, nous nous serions con-^ 
tentés de vous donner le château meublé 
comme il est ; mails vous savez qae vous la 
refusâtes; et nous avons cru devoir faire, en 
récompense, ce que nousavonsfalt. C'en est 
trop, lui répondis-je; votre bonté doit s'ea 
tenir au don de cette terre, qui a de quoi coni-> 
bler mes désirs. Indépendamment de cequ'ii 
vous en coûte pour entretenir tant demondei 
grands frais, je vous proteste que ces gens-là 
me gênent et m'incommodent. En un mot , 
a joutai- je, messeigneurs ^ reprenez votre 
bien , ou daignez m'en laisser jouir à ma 
fantaisie, Je prononçai d'un air si vifcesder^ 
nières paroles, que le père et le (ils, qui ne 
prétendaient nullement me contraindre , me 
permirent enfin d'en user conune il mç plai-* 
rait dans mon château. 

Je les remerciais de m'avoir accordé cette 
liberté , sans laquelle je ne pouvais être heu-. 
rou-T, lorsque don Alphonse m'interrompit 
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en me disant : mon cher Gil Blas, je teux 
TOUS présenter à une dame qui sera charmée 
de vous voir. En parlant de celte sorte, il 
me prit par la main , et me mena dans Tap- 
partement de Séraphine , qui poussa un cri 
4e joie en m'apercevant. Madame , lui dit le 
gouverneur, je crois que l'arrivée de notre amî 
Santillane à Valence ne vous est pas moins 
agréable qu'à moi. C'est de quoi, répondit- 
elle, il doit être bien persuadé; le tempsne m'a 
point fait perdre le souvenir du service qu'il 
m'a rendu , et j'ajoute à la reconnaissance 
^ue j'en ai celle que je dois à un homme 
à qui vous avez obligation. Je dis à madame 
la gouvernante que je n'étais que trop payé 
du péril que j'avais partagé avec ses libérar 
leurs en exposant ma vie pour elle ; et après 
force complimcns de part et d'autre, don 
Alphonse m'emmena hors de l'appartement 
de Séraphine. Nous rejoignîmes don César, 
que nous trouvâmes dans une salle avec 
plusievu-s personnes de qualité qui venaient 
dlner-là. 

Tous ces messieurs me saluèrent fort po- 
liment; ils me firent d'autant plus de civi- 
lité», que don César leur dit que j'avais été 
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tin des principaux secrétaires du duc de 
Lerme. Peut-être même que la plupart 
d'entre eux n'ignoraient pas que c'était par 
mon crédit que don Alphonse avait obtenu le 
gouvernement de Valence : car tout se sait» 
Quoi qu'il en soit, quand nous fûmes à 
table, on ne parla que du nouveau cardinal; 
les uns en faisaient ou affectaient d'en faire 
de grands éloges , et lesr autres ne lui don- 
naient que des louanges , pour ainsi d^ , k 
mi-sucre r Je jugeai bien qu'ils voulaient 
par là m'engager à me répandre sur le 
compte de son éminence, et à les égayer à 
ses dépen« : fauraîs dit volontiers ce que 
l'en pensais; mais je retins ma langue, ce 
qttî me fit passer dans l'esprit de la compa- 
gnie pour un garçon fort discret» 

Les conviés, aprè»le dîner, se retirèrent 
chez eux pour faire la sieste ; don César et 
Son fils , pressés de la même envie y s'enfer- 
mèrent dans leurs appartemens. 

Pour moi, plein d'impatience de voir une 

^Ue dont j'avais souvent entendu vanter la 

beauté, je sortis du palais du gouverneur 

dans le dessein de me promener dans les 

rues. Je rencontrai à la porte un homnae 
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«foi vint m*abord«r en me disant : Le sei- 
gneur de Santîllane veut bien me permettre 
de le saluer; |e lui d^nandal qui il était. 
Je suis , me répondit-il , valet de chambre 
de don César ; fêtais un He ses laquais dans 
le temps que vous étiez son intendant; je 
vous faisais tous les n^atins ma cour, et 
vous aviez bien des bontés pour moi. Je vous 
informais de ce qui se passait au logis. Vous 
souvient-il qu'un jour je vous appris que le 
chirurgien du village de Leyva s'introdui- 
sait secrètement dans la chambre de la dame 
Lorença Sephora ? C'est ce que je n'ai point 
oublié, lui répliquai- je. Mais à propès de 
cette duègne, qu'est-elle devenue ? Hélas I 
irepartit-il , la pauvre créature , après votre 
départ , tomba en langueur , et mourut plus 
regrettée de Séraphine que de don Alphonse, 
qui parut peu touché de sa mort. 

Le valet de chambre de don César, m'a jant 
instruit ainsi de la triste fin de Sephora » me 
fit des excuses de m'avoir arrêté, et me 
laissa continuer mon chemin. Je ne pus 
m'empécher de soupirer en me rappelant 
cette duègne infortunée , et m'attendrissant 
sur son sort, je m'imputai son malheur, 
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saas songer que c'était plutôt à son cancer 

qu'à mon mérite qu'il fallait s'en prendre. 

J'observais avec plaisir tout ce qui me 
semblait digne d'être remarqué dans la ville. 
Le palais de marbre de l'archevêché occupa 
mes yeux agréablement , aussi-bien que les 
beaux portiques de la Bourse; mais une 
grande maison que j'aperçus de loin, et dans 
laquelle il entrait beaucoup de monde , at- 
tira toute mon attention. Je m^en appro- 
xihai pour apprendre poiu'quoi je voyais 
là un si grand concours d'hommes, et de 
femmes.; et bientôt je fus au fait en lisant 
ces. pa^roles,. écrites en lettres, d'or sur une 
table de marbre noir qu'il y avait au-dessus 
de la porte: La posada de los Represen^ 
tantes^. Et les comédiens marquaient dans 
leur affiche qu'ils joueraient ce jour-là^ 
pour la première fois , une tragédie nouvelle 
de don Gabriel Triaquero. 

* Les camëdiens. 
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CHAPITRE V. 

Gil Blas \^a à la comédie, ou il s^oit jouer 
une tragédie nouvelle. Succès de la pièce* 
Génie du public de f^alence^. 

J E m'arrêtai quelqijes momens à la porte 
pour considérer le» personnes qui entraient : 
j'en remarquai de toutes les façons. Je vîff 
des cavaliers de bonne mine et richement 
habillés, et des figures aussi plates que mal 
vêtues ; j'aperçus des dames titrées qui des- 
cendaient de leurs carrosses pour aller occu 
per les loges qu'elles avaient fait retenir, et 
des aventurières qui allaient amorcer des 
dupes. Ce concours confhs de toute sorte de 
spectateurs m'inspira l'envie d'en augmen- 
ter le nombre. Comme je me disposais à 
prendre un billet, le gouverneur et son 
épouse arrivèrent ; ils me démêlèrent dans 
la foule ; et m'ayant fait appeler , Ils m'en- 
traînèrent dans leur loge , où je ma plaçai 
derrière eux, de manière que je pouvais fa-^ 
cilement parler à l'un et à l'autre. 
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Je trouvai la salle remplie de monde de- 
puis le haut Jusqu'en bas , un parterre très- 
serré et un théâtre chargé de chevaliers de 
trois ordres militaires. Voilà , dis-je à don 
Alphonse , une nombreuse assemblée. Il ne 
faut pas vous étonner > me répondit-il; la 
tragédie qu'on va représenter est de la com- 
position de don Gabriel Triaquero, sur- 
nommé le poète à la mode. Dès que Taffîche 
des comédien» annonce une nouveauté de 
cet auteur , toute la ville de Valence est en 
Fair. Les hommes ainsi que les femmes ne 
«'entretiennent que de cette pièce : toutes 
les loges sont retenues ; et le jour de la pre- 
mière représentation on se tue à la porte 
pour entrer, quoique toutes les places soient 
AU double, à la réserve du parterre, qu'on 
respecte trop pour oser le mettre de mau- 
vaise humeur. Quelle rage ! dis-je au gou- 
verneur. Cette vive curiosité du pubHc f 
cette furieuse impatience qu'il a d'entendre 
tout ce que don Gabriel produit de nou- 
veau, me donne une haute idée du génje de 
ce poète. 

Dans cet endroit de notre conversation , 
les acteurs parurent. Nous cessâmes aus- 
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sitôt de parler, pour les écouter avec atten- 
tion. Les applaudissemens commencèrent 
dès la protase; à chaque vers c^était u^ 
brouhaha y et à la fin de chaque acte un bat« 
tement de mains à faire croire que la salle 
s'abîmait. Après la pièce, on me montra 
l'auteur , qui allait de loge en loge présenter 
modestement sa tète aux lauriers dont les 
seigneurs et les dames se préparaient à la 
couronner. 

Nous retournâmes au palais du gouver- 
neur , où bientôt arrivèrent trois ou quatre 
chevaliers ; il y vint aussi deux vieux auteurs 
estimés dans leur genre , avec un gentil- 
bonune de Madrid qui avait de Tesprit et 
du goût : ils avaient tous été à la comédie. ^ 
Il ne fut questicm peodant le souper que de 
la pièce nouvelle. Messieurs, dit un chevalier 
de Saint-Jacques , que pei»sez-vous de cette 
tragédie ? n'eat-ce pa» là ce qui s'appelle un 
ouvrage achevé? pensées sublimes, tendres 
sentin^ens, versification virile, rien n'y 
manque; en un mot ^ c'est un poème sur le 
ton de la bonne compagnie. Je ne crois pas 
que personne en puisse penser autrement, 
dit un chevalier d'iicantara x cette pièce est 
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pleine de tirades qu'Apollon semble aToff 
dictées , et de situations filées avec un art 
infinie Je m'en rapporte à monsieur, ajou- 
ta- t-il en adressant la parole au gentilhomme 
castillan , il me parait connaisseur , je parie 
qu'il est de mon sentiment. Ne pariez poiQt , 
monsieiu*le chevalier , lui répondit le gentil- 
homme avec un souris malin » Je ne suis pas de 
eè pays-ci : nous ne décidons point à Madrid 
si promptement ; bien loin de juger d'une 
pièce que nous entendons pour la première 
fois^ nous nous défions de ses beautés tant 
qu'elle n'est que dans la bouche des acteurs ; 
quelque bien affectés que nous en soyons , 
nous suspendons notbe jugement jusqu'à ce 
que nous l'ayons lue; et véritablement elle 
ne nous fait pas toujours sur le papier le 
même plaisir qu'elle nous a fait sur la scène. 
Nous examinons donc scrupuleusement , 
poursuivit-il, un poëme avant que de l'es- 
timer ; la réputation de son auteur , quelque 
grande qu'elle puisse être, ne peut nous 
éblouir. Quand Lope de Vega même et Cal- 
deron donnaient des nouveautés , ils trou- 
vaient des juges sévères^ dans leurs admira- 
teiu*8, qui ne les ont élevés au comble de 
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la gloire qu'après avoir jugé qu'ils en étaient 
ligues. 

Oh parbleu ! interrompit le chevalier de 
Saint-Jacques, nous ne sommes pas si ti- 
mides que vous; nous n'attendons point, 
pour décider , qu'une pièce soit imprimée : 
dès la première représentation nous en con* 
naissons tout le prix. Il n^est pas même be- 
soin que nous Técoutions fort attentivement; 
il suffît que nous sachions que c'est un« 
production de don Gabriel pour être per- 
suadés qu'elle est sans défaut : les ouvrages 
de ce poète doivent servir d'époque à la 
naissance du bon goût. Les Lope et les Gal- 
deron n'étaient que des apprentis en com- 
paraison de ce grand maître du théâtre. Le 
gentilhomme, qui regardait Lope et Galde- 
ron comme les Sophocle et les Euripide des 
Espagnols, fut choqué de ce discours témé- 
raire. Quel sacrilège dramatique ! s'écria- 
t-il. Puisque vous m'obligez, messieurs, à 
juger comme vous sur une première repré- 
sentation , je vous dirai que je ne suis pas 
content de la tragédie nouvelle de votre don 
Gabriel : c'est un poème farci do traits plus 
brillans que solides;, les trois quarts des vers 
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sont mauyais ou mal rîmes 9 les car actère^ 
mal formés ou mal soutenus, et les pensées 
souvent très-obscures. 

Les deux auteurs qui étaient à table, et 
■qui , par une retenue aussi louable que rare, 
n'avaient rien dît de peur d'être soupçonnés 
dé jalousie, né piu*ent s^empôcher tf'ap- 
plaiidîr des yeux aux sentimens du gentil- 
homme ; ce qui me fit juger qiie leur silence 
était moins un effet de la perfection de l'ou- 
vrage que de leur politique. Pour messieurs 
les chevaliers , ils Recommencèrent à louer 
don Gabriel ; ils le placèrent même parmi 
les dieux. Cette apothéose extravagante et 
cette aveugle idolâtrie firent perdre patience 
au Castillan, qui, levant les mains axi ciel y 
s'écria tout à coup par etithousîastne : O di- 
vin Lope de Vega , rare et sublime génie , 
qui avez laissé un espace iiïimeïîse entre 
vous et tous les Gabriels qui Voudront vous 
atteindre ! et vous, moelleux Calderoh, 
dont la douceur élégante et purgée d'épique 
est inimitable I ne craignez point tous deux 
que vos autels soient abattus par ce nou- 
veau nourrisson des muses. Il sera bien 
heureux si la postérité, dont voua ferez le» 
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délices comme vous faites les nôtres 9 entend 
parler de lui. 

Cette plaisante apostrophe» à la()uelle 
personne ne s'était attendu , fit rire toute 
la compagnie 9 qui se leva de table et s'en 
alla. On me conduisit, par ordre de don 
Alphonse, à Tappartement qui m'ayait été 
préparé. J'y trouvai un bon lit, où ma sei- 
gneurie, s'étant couchée, s'endormit, fn 
déplorant « aussi bien que le gentilbomvAe 
castillan, l'injustice que les ignorans fai- 
saient à Lope et à Calderon. 



CHAPITRE VI. 

Gil Bios 9 en se promenant dans les rués de 
Valence, rencontre un religieux qi/il 
croit reconnaître^ quel homme c^ était que 
ce religieux. 

VOMME je n'avais pu voir toute la ville le 
jour précédent, je me lev^i» et sortis lé 
lendemain dans l'intention de m'y pronfee- 
ner encore. J'ap^QU9 ^a;^ 1^ ru^ un char- 
treux, qui san« dou);^ ^ait vaquer aux af- 
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faires de sa commun auté. Il marchait les 
jeux baissés, et avait Taîr si dévot, qu*îl 
s'attirait les regards de tout le monde. Il 
passa fort près de moi. Je le regardai atten« 
tivement , et je cru» voir en lui don Raphaël^ 
cet aventurier qui tient une place si hono- 
rable dans les deux premiers volumes de 
mon histoire. ^ 

•Je fus si étonné, si ému 4e cette ren- 
contre , qu'au lieu d'aborder le moine , )e 
daxieurai immobile pendant quelques mo- 
mens ; ce qui lui dodna le temps de s'éloi- 
gner de moi. Juste ciel! dia-je, y eut-il 
jamais deux visages plus ressemblans ? Que 
faut-il que je pense? Dois -je croirç que 
c'est Raphaël ? Puis-je m'imaginer que ce 
n'est pas lui ? Je me sentis trop curieux de 
savoir la vérité pour en rester là. Je me fis 
enseigna le chemin du monastère des cbawr- 
treuX) où je me rendis aur-le-champ, dans 
l'espérance d'y revoir mon homme quand 
il y reviendrait) et bien résolu de l'arrêter 
pour lui parler. Je n'eus pas besoin de l'at- 
tendre pour être au fait : en arrivant à la 
perte du peuvent , un autre visage de in^^ 
connaissance tourna mon doute en certir 
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tude ; }e reconnus dans le frère portier Am- 
broîse de Lamela, mon ancien valet. 

Notre surprise fut égale de part et d'autre 
de nous retrouver dans cet endroit. N'est-ce 
pas une illusion ? lui dîs-je en le saluant : 
est-ce en effet un de mes amis qui s*offre à 
ma vue ? Il ne me reconnut pas d'abord, 
ou bien il feignit de ne me pas remettre ; 
mais , considérant que la feinte était inutile, 
il prit l'air d'un homme qui tout à coup se 
ressouvient d'une chose oubliée : Ah î sei- 
gneur Gil Blas, s'écria-t-il , pardon si j'ai pu 
vous méconnaître. Depuis' que je vis dans ce 
lieu saint, et que je m'attache à remplir 
tous les devoirs prescrits par nos règles , fe 
perds insensiblement la mémoire de ce que 
j'ai vu dans le monde. 

J'ai, lui dis-je, une véritable joie de vous 
revoir , après dix ans , sous un habit si res- 
pectable. £t moi , répondit -il, j'ai honte 
d'en paraître revêtu devant un homme qui 
a été témoin de la vie coupable que j'ai 
menée : cet habit me la reproche sans cesse- 
Hélas ! ajouta->t-il en poussant un soupir , 
pour être digne de le porter , il faudrait que 
l'eusse toujours vécu dans l'innocence. A ce 
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4i8Cour8 qui me charme, lui répliquai «fe^ 
mon cher frère , on voit clair^meot que le 
doigt du Seigneur vous a touché. Je vous le 
répète , j'en suis ravi , et je- meurs d'envie 
d'apprendre de quelle manière miraculeuse 
vous êtes entrés dans la bonne voie ^ vous 
et don Raphaël ; car je suis persuadé que 
c'est lui que je viens de rencontrer dans la 
ville habillé en chartreux. Je me suis re- 
penti de ne l'avoir pas arrêté d^ns la rue 
pour lui parler^ et je l'attends ici pour ré- 
parer ma faute quand il rentrera. 

Vous ne vous êtes point trompé , me dit 
Lamela; c'est don Raphaël lui-même ^ue 
vous avez vu ; et quant au détail que vous 
demandez , le voici» Après nous être sépa- 
rés de vous auprès de Ségprbe , nous primes, 
le fils de Lucinde et moi , la route de Va- 
lence , dans le dessein d'y faire quelque 
nouveau tour de notre métier. Le hasard 
voulut un jour que nous entrassions dans 
l'église des chartreux dans le temps que les 
religieux psalmodiaient dans le chœur. Nous 
nous attachâmes à les considérer, et nous 
éprouvâmes que les méchant ne,p^V€^t se 
défendra d'honorer la vertu. Nau^ adniî- 
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rdmes la ferveur av^ laquçUe ils priaient 
Dieu f leur air mor^é et détaché des plai-* 
sirs du siècle , de ja^éme que la sérénité qui 
régnait sur leurs visages ^ .et qui marquait si 
bien le repos de leurs consciences. 

£n faisant ces observations, nous tom- 
bâmes da^s une rêverie qui jqous devint sa- 
lutaire : nous comparâmes nos mœurs avec 
celles de ces bons reUgi^u]^^ et la différence 
que nous y trsmvàmes nous reifnp)it de trou- 
ble jet d'inquiétude. bameia> me dit don 
Raphaël lors^que nous fûmes hQXS de l'égUse, 
comment es-tu affecté de ce que nous ve- 
nons de voir ? Pour moi, je ne p^is \eXt 
celer, je n'ai pas Tesprit tranquîlje. l)m 
jnouvemens qui me sont inconn]iis m^agi- 
tent ; et , pour la première fois de ma vie, 
le me reprpche mes iniquj^tés, J^e suis dans 
la jpaéme disposition , iui r^pan^is-je : les 
mauvaises actiops que j'ai fstf^es se soulè- 
vent dans cet instant cpnt^j^ VfkPKi ^^ 'i^on 
cœiur^.qui n'avait jamais ^^eifitji.^e r^OGiords^ 
eu estj^ésenten^eat û^l^ij;é^^\lk\fi)g^r Am- 
bpoise P reprit moi^ camarad^., ^ox^ ^omm£S 
daiix.br^bis égaras, quçiç j^^q^teste paf 
^i^é veut ramener a^i. hi^çç§i^ C'est iuîy 
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mon enfant , c^est Ittî qui nous appelle ; ne 
soyons pas sourds à Fa voix ; renonçons aux: 
fbiirberîes , quittons le libertinage oh nous 
vivona, et commençons dès aujourd'hui à 
travailler sérieusement au grand ouvrage 
de notre salut : il faut passer le reste de nos 
jours dans ce couvent , et les consacrer à la 
pénitence^ 

J'applaudii» au sentiment de Raphaël ^ 
continua lé frère Âmbroise, et nou» for-* 
niâmes la généreuse résolution de nous faire 
chartreux. Pour l'exécuter, nous nous adres- 
sâmes au père prieur , qui ne sut pas sitôt 
notre dessin, que, pour éprouver notre 
vècation , il nous fît donner des ceUules et 
traiter comme lei religieux pendant une 
aiinée entière. Nous suivîmes les règles aveo 
tant d'exactitude et de constance, qu'on 
nous reçut parmi les novices. Nous étions 
si contais de notre état et si pleîn d'ar- 
deur , que nous soutînmes courageusement 
les travaux du noviciat. Nous fîmes ensuite 
profession; après quoi don Raphaël, a^ant 
paru doué d*uh génie propre aux affaires , 
fVrt choisi pour soulager un vieux père qui 
^ît al<^rs proeureur. Le flls de Lucînde au?.^ 
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raît mieux aimé employer tout son temps à 
la prière ; maïs il fut obligé de sacrifier son 
goût pour Toraison au besoin qu'on avait de 
lui. il acquit une connaissance si parfaite 
des intérêts de la maison, qu'on le jugea 
capable de remplacer le vieux procureur, 
qui mourut trois ans après. Don Raphaël 
exerce donc actuellement cet emploi ; et 
Ton peut dire qu'il s'en acquitte au gratbd 
contentement de tous nos pères , qui louent 
fort sa conduite dans l'administration de 
notre temporel. Ce qu'il y a de plus sur- 
prenant y c'est que , malgré le soin dont il 
est chargé de recueillir no^ revenus, il ne 
paraît occupé que de l'éternité. Les affaires 
lui laissent-elles un moment de repos , il se 
plonge dans de profondes méditations. Eu 
un mot, c'est un des meilleurs sujets de ce 
monastère. 

J'interrompis dans cet endroit Lamela 
par un transport de joie que je fis éclater à 
la vue de Raphaël qui arriva. Le voici, 
jn'écriai-je , le voici ce saint procureur que 
j'attendais avec impatience ! En même temps 
je courus au devant de lui , et je l'embrassai, 
U se prêta de bonne grâce à Taccolade; et ^ 
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saus témoigner la maindre étonnement de 
me rencontrer, il me dit d'un ton de voix 
plein de douceur : Dieu soit loué seigneur 
de Santillane, Dieu soit loué du plaisir que 
J'ai de vous revoir ! En vérité, repris -je, 
mon cher Raphaël , je prends toute la part 
possible à votre bonheur : le frère Ambroise 
m'a raconté l'histoire de votre conversion , 
Qt fie récit m'a charmé. Quel avantage pour 
vous deux, mes amis, de pouvoir vous flat- 
ter d'être de ce petit nombre d'élus qui doi^ 
vent jouir d'une éternelle félicité ! 

Deux misérables tels que nous , repartit 
le fils de Lucinde dVin air qui marquait 
beaucoup d'humilité, ne devraient pas 
concevoir une pareille espérance; mais le 
repentir des pécheurs leur fait trouver grâce 
auprès du père des miséricordes. Et vous » 
seigneur Gil Blas, ajouta-t-il , ne songez- 
vous pas aqssî à mériter qu'il vous pardonne 
les offenses que vous lui avez faites ? Quelles 
affaires vous amènent à Valence ? N'y rem- 
pliriez -vous point par malhei|r quelque 
emploi dangereux? Non, Dieu merci, lui 
répondis-je : depuis que f 'ai quitté la xxmr , 
Je mène une vie d'honnête honuue; tantôt» 
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âans uno terre que f aï à quelques lieues de 
cette ville , je prends tous les plaisirs de la 
campagne ; et tantôt je viens nie réjouir avec 
le gouverneur de Valence , qui est mon ami , 
et que vous connaissez tous deux parfaite- 
ment. 

Alors je leur contai l'iiistôire de don Al- 
phonse de Leyva. IlsTécoutèreut avec atten- 
tion, et qviand je leur dis que j'avais pwlé^ 
ià^ Ja part de ce seigneur, à Samuel Simon 
lés trois mille ducats que nous lui avions 
volés, Lamela m'interrompit; et adressant 
la parole à Raphaël : Père Hilaire , lui dit-il , 
à ee compte-là ce bon marchand ne doit 
plus se plaindre d'un vol cpiî lut à été l'es- 
titué avec usure, et nous devons tous detix 
avoir la conscience bien en repos sur cet 
article. Effectivemtent , dit le procureur , le 
frère Ambroise et moi, avant que d'entrer 
dans ce couvent,, nous fîmes secrètement 
tenir quinze cents ducats à Samuel Simon , 
par un honnête ecclésiastique qui voulut 
bien se donner la peine d'aller à Xelva faîre 
cette restitution. Tant pis pour Samuel , s'il 
à été capable de toucher cette somme , après 
avoir été remboursé du tout par le seigneur 
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de Santillane. Mais, leur dis-je, Yoa quinze 
cents ducats lui ont-ils été fidèlement remis? 
Sans 4oute , s'écria don Raphaël ; je répon- 
drais de l'intégrité de l'ecdésîastique comme 
de la. mienne. J'en serais aussi la caution y 
ditLamela; c'est un saint prêtre accoutumé 
à ces sortes de commissions , et qui a jeu , 
pour des dépôts à lui confiés , deux ou trois 
procès qu'il a gagnés avec dépens. 

Notre conversation dura quelque temps 
encore ; ensuite nous nous séparâmes , eux 
en m'exhortant à avoir toujours devant les 
yeux la crainte du, S^gneur y et moi en me 
recommandant à leurs bonnes prières* J'allai 
sur-le-champ trouver don Alphonse. Vous 
ne devineriez jamais , lui dis-je , avec qui je 
viens d'avoir un long entretien. Je quitte 
deux vénérables chartreux de votre connais- 
sance; l'un se nomme le père Hilaire, et 
l'autre le frère ili^broisç. Vous vous trom- 
pez , me répondit don Alphonse , je ne con- 
nais aucun chartreux. Pardonnez- moi , lui 
répliquai- je ; vous avez vu à Xelva le frère 
Ambroise commissaire de l'inquisition , et 
le père Hilaire grefEer. O ciel! s'écria le 
gouverneur avec surprise , serait-il, possible 
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que feà^haël et Lamela fussent deveniM 
chartreux? Oui vraiment , lui répondîs-je, 
il y a déjà quelques années qu'ils ont fait 
profession. Le premier est procureur de la 
maison , et l'autre est portier. 

Le fils de dou César rêva quelques mo- 
mens; puis, branlant la tète: Monsieur le 
commissaire de l'inquisition et son greffier, 
dit-il, m'oiit bien la mine de jouer ici une 
nouvelle comédie. Vous jugez d'eu^ par 
prévention , lui répondîs-je ; pour moi , qui 
les ai entretenus, j'en pense plus favorable- 
ment. Il est vrai qu'on ne. voit point le fond 
des cœurs ; mais , selon toutes les apparen- 
ces, ce sont deux fripons convertis. Cela se 
peut, reprit don Alphonse; il y a bien des 
libertins' qui, après avoir scandalisé le 
inonde par leurs dérèglemens , s'enferment 
dans les cloîtrés pour en faire une rigoureuse 
pénitence : je souhaite que nos deux moines 
soient de ces libertins-là. 

Eh I pourquoi , lui dis-je , n'en seraient- 
ils pas ? Ils ont volontairement embrassé 
l'état monastique , et il y a déjà long-temps 
qu'ils vivent en bons religieux. Vous me 
direz tout ce qu'il vous plaira, me repartit 
5. 14 
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le. gouverneur ; je n'aime pas que la caisse 
du couvent, soit entre les mains de ce père 
Hilalre, dont je ne puis m'empècher de me 
défier: quand je me souviens de ce beau 
récit qu'il nous fit de ses aventures , je trem- 
Jble pour les chartreux. Je veux croire , avec 
Ypus , qu'il a pris le froc de très-bonne foi ; 
mais la vue de l'or peut réveiller sa cupidité. 
Il ne faut pas mettre dans une cave un 
ivrogne qui a renoncé au vin. 

La déûance de don Alphonse fut pleine- 
ment justifiée peu de jours après ; le père 
procureur et le frère portier disparurent 
âvec.la caisse. Cette nouvelle, qui se ré- 
pandit aussitôt dans la viile, ne manqua pas 
d'égayer les railleurs , qui se réjouissent tou- 
jours du mal qui arrive aux moines rentes. 
Pour le gouverneur et moi , nous plaignîmes 
les chartreux, sansnpus vanter de connaître 
les deux apostats. 
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CHAPITRE VIL 

G/7 Blas retourne à son château de Lirias ;^ 
de la nous^elle ag^n^able que Scipion lui 
apprit ^ et delà réforme qu*ilsjlrent dans 
leur domestique^ 

«|E passai huit jonrs à Valence dans le 
g^nd monde , vivant conime les comtes et 
les marquis. Spectacles, bals , concerts, fes^ 
tins , conversation s avec les dames ; tous ces 
amusemens me furent procurés par mon-« 
sieur et par madame la gouvernante, aux-- 
quels je fis si bien ma cour , qu'ils me virent 
à regret partir pour m'en retournera Lirias^ 
Ils m'obbgèrent même, auparavant, à leur 
promettre de me partager entre eux et ma 
solitude. Il fut arrêté que je demeurerai» 
pendant l'hiver à Valence , et pendant l'été 
dans mon château. Après cette convention , 
mes bienfaiteurs me laissèrent la liberté de 
les quitter pour aller jouir de leurs bienfaits^ 
Scipion , qui attendait impatiemment; 
mon retour , fut ravi de me revoir ; et ie re^ 



dby Google 



i6o GIL BLAS. 

doublai sa joie par la fidèle relation que je 
lui ils de mon voyage. Et toi, mon ami, lui 
dis-je ensuite , quel usage as-tu fait ici des 
jours de mon absence ? T'es-tu bien diverti? 
Autant, répondit-il, que le peut faire un 
serviteur qui n'a rien de si cher que la pré- 
sence de son maître. Je me suis promené 
en long et en large dans nos petits états ; 
tantôt assis sur le bor)i de la fontaine 
qui est dans notre bois , )'ai pris plaisir 4 
contempler la beauté de ses eaux, qui sont 
aussi pures que celles de la fontaine sacrée 
dont le bruit faisait retentir la vaste forêt 
d'Albuéna ; et tantôt couché au pied d'iui 
arbre, j'ai entendu chanter les fauvettes 
et les rossignols. Enfm j'ai chassé , j'ai pô- 
ché ; et ce qui m'a plus satisfait encore que 
tous ces amusemens, j'ai lu plusieurs livres 
aussi utiles que divertissans. 

J'interrompis avec précipitation mon se- 
crétaire pour lui demander où il avait pris 
ces livres. Je les ai trouvés , me dit -il , dans 
une belle bibliothèque qu'il y a dans cç 
château, et que maître Joachin m'a fait 
voir. £h I dans quel endroit, repris-je, peut- 
elle être cette prétendue bibliothèque ? 
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N*avons-nous pas visité toute la maison 1& 
jour de notre arrivée ? Vous vous Timaginez , 
me repartit-il ; mais apprenez que nous ne 
parcourûmes que trois pavillons , et que 
nous oubliâmes le quatrième. G^est là qu& 
don César, lorsqu'il venait à Lirias, employait 
une partie de son temps à la lecture. Il y a 
dans cette bibliothèque de très-bons livres , 
qu'on vous a laissés comme une ressource 
assurée contre Tennui , quand nos jardins 
dépouillés de fleurs et nos bois de feuilles^ 
n'auront plus de quoi vous en préserver. 
Les seigneurs de Leyva n'ont pas fait les 
choses à demi : ils ont songé à la nourritura 
de l'esprit aussi-bien qu'à celle du corps. 

Cette nouvelle me causa une véritable 
joie. Je me fis conduire au quatrième pavil- 
lon, qui m'offrit un spectacle bien agréable. 
Je vis une chambre dont je résolus à Theure 
même de faire mon appartement , comme 
don César en avait fait le sien. Le lit de ce 
seigneur y était encore avec tous les ameu- 
blemens , c'est-à-dire , une tapisserie à per-t 
sonnages qui représentaient les Sabines en- 
levées par les Romains, De la chambre je 
passs^ dans un cabinet où régnaient tout 
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autour des armoires basses remplies d& 
livres , èur lesquelles étaient les portraits de 
tous nos rois. Il y avait auprès d'une lenêtre 
d'oii l'on découvrait une campagne toute 
riante , un bureau d'ébène devant un grand 
sopha de maroquin noir. Mais je donnai 
principalement mon attention à la biblio-^ 
thèque. Elle était composée de philosophes, 
de poètes, d'historiens, et d'un grand 
nombre de romans de chevalerie. Je jugeai 
que don César aimait cette dernière sorte 
d'ouvrages, puisqu'il en avajt fait une si 
bonne provision. J'avouerai, à tna honte, 
que je ne haïssais pas non plus ces produc^ 
tions , malgré toutes les extravagances dont 
elles sont tissues , soit que je ne fusse pas 
alors un lecteur à y regarder de si près , soit 
que le m^veilleux rende les Espagnols trop 
induigens. Je dirai néanmoins, pour ma 
justification , que je prenais plus de plaisir 
aux livres de morale enjouée , et que Lucien, 
Horace, Érasme, devinrent mes auteurs 
favoris. 

Mon ami, dis-je à Scipîon lorsque j^eu^ 
parcouru des yeux ma bibliothèque, voflà 
de quoi nous amuser, mais il 8*agit à pré- 
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sent de réformer notre dœnestique. C'est 
une chose dont je veux vous épar^er le 
soin , me répondit-il. Pendant votre absence, 
î*ai bien étudié vos gens , et )'ose nde vanter 
de les connaître. Commençons par maitr& 
Joachin; je le crois un parfait fripon, et 
jc ne doute point qu'il n Vt été chassé de 
rardievèohé pour des fautes d'arithmétique 
qu'il aura faites dans ses mémoires de dé- 
pense. Cependant il faut le conserver , pour 
deux raisons; la première, c'est qu'il est 
bon cuisinier; et la secf^nde, c'est que j'au-^ 
rai toujours l'œil jsur lui , j'épierai ses ac- 
tions, et il faudra qu'il soit bien fin si j'cr 
suis la dupe. Je lui ai déjà dit que vous aviez 
dessein de renvoyer les trois quarts de \q& 
domestiques. Cette nouvelle hii a fait de la 
pi^e, et il m'a témo%né que,, se sentant 
porté d'inclination à v^us servir, il se con-^ 
tenterait de la moitié des gag«s q\i'il a au-^ 
jourd'hui plutôt que de vous quitter : ce qui 
me faiit soupçonner qu'il y a4^s ce Jiameau 
quelque petite fille dont il voudrait bien ne 
pas s'éloigna*. Pour l'aide de cuisine, pour?*^ 
smvit^â, c'ert un ivrdgne , et 10 ,portier un 
brotaL dont nous n'avons pas l^eaoijtt , non 
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plus que du tireur. Je remplirai fort bien la 
place de ce dernier , comme je vous le ferai 
voir dès demain , puisque nous avous ici 
des fusils, de la poudre et du plontib. À 
l'égard des laquais, il y en a un qui est 
Aragonais, et qui me paraît bon enfant. 
Nous garderons èelui-là ; touJs les autres sont 
de si mauvais sujets , que je ne vous conseil- 
lerais pas de les retenir , quand même il vous 
faudrait une centaine de valets. 

Après avoir amplement délibéré sur cela, 
nous résolûmes de nous en tenir au cuisi- 
nier, au marmiton, à TAragonais, et de 
nous défaire honnêtement de tout le reste : 
ce qui fut exécuté dès le jour même, moyen» 
nant quelques pistoles que Scipion tira de 
notre coffre-fort , et leur donna de ma part. 
Quaiid nous eûmes fait cette réforme, nous 
-établîmes un ordre dans le château; nous 
réglâmes les fonctions de chaque domesti- 
que, et nous commençâmes à vivre à nos 
dépens. Je me serais volontiers contenté 
d'un ordinaire frugal ; mais mon secrétaire, 
qui aimait les ragoûts et les bons morceaux, 
n'était pas homme à laisser inutile le savoir- 
iaire de maître Joacfain. Il le mit si bien eu 
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cenvrc , que nos dîners et nos. soupers de-» 
vinrent de» repas de bernar^n». 



CHAPITRE VIII. 

Des amours de OU Blas et de la belle- 
j4ntonia^ 

JL^EiTX jours aprèf» mon retour de Valence 
à Lîrîas, Basile le laboureur, mon fermier, 
vint à mon lever me demander la permission 
de me présenter Anton ia sa fille, qui sou-- 
haitait , disait-il , d'avoir l'honneur de sa^ 
hier son nouveau maître. Je lui répondis 
que cela me ferait plaisir. Il sortit , et revint 
bientôt avec sa belle Antonia. Je crois pou- 
voir donner cette épithète à une fille de seize 
à dix-huit ans , qui joignait à des traits ré-, 
guliers le plus beau teint et les plus beaux; 
yeux du monde. Elle n'était vêtue que de 
sei^e ; mais une riche taille , un port ma^ 
jestueux ^ et des grâces qui n'accompagnent 
pas toujours la jeunesse , relevaient la sim- 
plicité de son habillement. Elle n'avait point 
de coiffure ]; ses cheveux étaient sculemeul 
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noués par -derrière avec un bouquet de 

fleurs à la façon des Lacédémoniennes. 

Lorsque je ia vis entrer dans ma chambre, 
je fus aussi frappé de sa beauté que les 
paladins de la cour de Charlemagne lé fu^ 
rent des appas d'Angélique. Au lieu de re- 
cevoir Antonia d'un air aisé et de lui dire 
des choses flatteuses, au lieu de féliciter 
son père sur le bonheur d'avoir une si char- 
mante f^lle, je demeurai étonné^ troublé , 
interdit; je ne pus prononcer un seul mot ; 
Scipion , qui s'aperçut de mon désordre , 
prit pour moi la parole , et fit les frais des 
louanges que je devais à cette aimable per- 
sonne. FoiXr elle, qui ne fut point éblouie 
de ma figure en robe de chambre et eo 
bonnet de nuit, elle me salua sans être em- 
barrassée de sa contenance, et me fit un 
compliment qui acheva de m'enchanter , 
quoiqu'il fût des plus conununs. Cependant, 
tandis que mon secrétaire, Basile et sa fille, 
se faisaient réciproquement des civilités , je 
revins à nioi ; et , comme si j'eusse voulu 
compenser le stupide silence que j'avai» 
gardé jusque-là , je passai d'une extrémité' 
à l'autre, je me répandis en discours ga-. 
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lans 9 et parlai avec tant de YÎvacité 9 que 
j^alannaî Basile, qui , me considérant déjà 
-eomme un homme qui allait tout mettre en 
^wage pour séduire Ântonia, se hâta de 
sortir avec elle de mon appartement , dans 
la résolution peut-être de la soustraire à 
mes yeux pour jamais. 

Scipion , se vendant seul avec moi , me dit 
' en souriant : Autre ressource pour vous 
' contre l'ennui. Je ne savais pas que votre 
fermier eût une fîlle si jolie : je ne l'avais 
point enecM'e vue ; j'ai pourtant été deux fois 
chez lui. Il faut qu'il ait grand soin de la 
' tenir cachée , et je le lui pardonne. Male- 
peste !^ voilà un morceau bien friand. Mais , 
ajouta-t-il , je ne crois pas qu'il soit néces- 
saire qu'on vous le dise ; elle vous a d'abord 
ébloui. Je ne m'en défends pas , lui répon- 
dis-je. Ah! mon enfant, j'ai cru voir une 
' substance céleste : elle m'a tout à coup em- 
brasé d'amour ; la foudre est moins prompte 
que le trait qu'elle a lancé dans mon cœur. 
Vous me ravissez , reprit mon secrétaire, 
en m'apprenant que vous êtes enfin devenu 
amoureux. Il vous manquait une maîtresse 
pour joîiîr d'un parfait bonheur dans votre 
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solitude. Grâces au ciel, vous y avez |>ré-*- 
«entement toutes vos commodités. Je sais 
bien , continua-t-il , que nous aurons un 
peu de peine à tromper la vigilance de Ba- 
sile 9 mais c'est mon affaire ; et je prétends 
avant trois jours vous procurer un entretien 
secret avec Antonia. Monsieur Scipion , iuî 
dis^je , peut-être pourriez*yous bien ne me 
pas tenir parole ; c'est ce que je ne suis pas 
curieux d'éprouver. Je ne veui^ point tenter 
la vertu de cette fille , qui me parait mériter 
i}Ue j'aie d'autres sentimens pour elle. Ainsi, 
loin d'exiger de votre zèle que vous m^aî- 
diez à la déshonorer , j'ai dessein de l'épouser 
par votre entremise , pourvu que son cœur 
ne soit pas prévenu pour un autre. Je ne 
m'attendais pas» dit-il 9 à vous voir prendre 
si brusquement le parti de vous marier. 
Tous les seigneurs de village , à votre place, 
n'eu useraient pas si honnêtement; ilsn^au- 
raient sur Antonia des vues légitime*» qu'a- 
près en avoir eu d'autres iuuiiicuient. Au 
reste, ajouta-t-il, ne vous imaginez point 
"Que je condamne votre amour ^ et que je 
cherche à vous détourner de votre dessein ; 
la fille de votre fermier mérite l'honneur 
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t{x\e vous lui voulez faire , si elle peut vous * 
tlonner un coèur tout neuf et sensible à vos 
bontés. C*e.<l ce que je saurai dès aujnuf- 
d'huî pat* la conversation que j'aurai avec 
ison père, et peut-être avec ellc.- 

Mon confident était un homme exact à 
tenir ses promesses* Il alla voir secrètement 
Basile; et le soir il vint me trouver dans 
mon cabinet, oii je l'attendais avec une 
impatience mêlée de crainte. U avait un air 
gai dont je tirai un bon augure. Si j'en crois, 
lui dis-je, ton visage riant, tu viens m'an- 
noncer que je serai bientôt au comble de 
mes désirs. Oui , mon cher maître , me ré- 
pondit«-il, tout vous rit. J'ai entretenu Basile 
et sa fïUe; je leur ai déclaré vos intentions. 
Le père est ravi que vous ayez envie d'être 
son gendre; et je puis vous assurer que vous 
êtes du goût d'Antonia. O ciel ! interrompis- 
\e tout transporté de joie , quoi ! j'aurais le 
bonheur de plaire à cette aimable personne ? 
N'en doutez pas, reprit-il, elle vous aime 
déjà. Je n'ai pas, à la vérité, tiré cet aveu 
de sa bouche , mais je m'eri fie à la gaîté 
qu'elle a fait paraître quand elle a su votre 
dessein. Cependant^ poursuivit -il, vous 
5. f i5 
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avez un rival. Uu rival ! m'écriaî-je en pâlis- 
sant. Que cela ne vous alarme point , me 
dit-il : ce rival ne vous enlèvera pas le cœur 
de votre maîtresse ; c'est maître Joachin , 
votre cuisinier. Ah ! le pendard ! dis-je en 
faisant un éclat de rire ; voilà donc pourquoi 
il m'a marqué tant de répugnance à quitter 
mon service. Justement , répondit Scipion ; 
il a, ces jours passés, demandé en mariage 
Antonia, qui lui a été poliment refusée. 
Sauf ton meilleur avis y lui répUquai-je^ il 
est à propos, ce me semble , de nous défaire 
de ce drôle-là avant qu'il apprenne que je 
veux épouser la fille de Basile ; un cuisinier, 
comme tu sais , est un rival dangereux. Vous 
avez raison , repartit mon confident , il faut 
en purger notre domestique : je lui dcjuQnerai 
son congé dès demain matin , avant qu'il se 
mette à l'ouvrage ; et vous n'aurez.plus rien 
à craindre , ni de ses sauce^ , ni de son 
amour. Je suis pourtant , continua-t-ii , un 
peu fâché de perdre un si bon cuisinier; 
mais je sacrifie ma gourmandise à votre 
sûreté. Tu ne dois pas, lui dis-je, tant le 
regretter ; sa perte n'est point irréparable ; 
je vais fairp venir de Valence un cuisinier 



dby Google 



LIV. X. CHAP. VIII. 171 

qm le vaudra bien. En efTet j'écWvîs aussitôt 
à. don Alphonse; je lui mandai que j'avais 
l>e8oin d'un cuisinier , et dès le jour suivant 
îl m'en envoya un qui consola ^'abord Scî- 
pîoh. 

Quoique ce zélé secrétaire m'eût dît qu'il 
s'était aperçu qu'Antonia s'applaudissait au 
fond de son âme d'avoir fait la conquête de 
son seigneur , je n'osais me fier à son rap- 
port; j'appréhendais qu'il ne se fût laissé 
tromper par de fausses apparences. Pour en 
être plus sûr , je résolus de parler moi-même 
à la beUe Antonîa. Je me rendis chez Basile^ 
à qui je confirmai ce que mon ambassadeur 
lui avait dit. Ce bon laboureur 9 homme 
simple et plein de franchise , après m'avoîr 
écouté, me témoigna que c'était avec une 
extrême satisfaction qu'il m'accordait sa 
fille. Mais, ajouta-t-îl, ne croyez pas au 
moins que ce soit à cause de votre titre de 
seigneiu* de village ; quand vous ne sériez 
encore qu'intendant de don César et de don 
Alphonse, je vous préférerais à tous le» 
autres amoureux qui se présenteraient : j'ai 
toujours eu de l'inclination pour vous, et 
tout ce qui me fâche, c'est qu'Antonia n'ait 
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pas une grosse dot à vous apporter. Ja 
ne lui en demande aucune » lui dîs-je; sa 
personne est le seul bien où j'aspire. Votre 
serviteur très-humble l s'écria-t-il , ce n'est 
point là mon« compte ; je ne suis point un 
gueux pour marier ainsi ma fille : Clasile de 
Buenotriguo est en état , Diçu merci ^ de la 
doter y et je veux qu'elle vous donnp à sou^ 
per , si vous lui donnez à dîner. En un mot^ 
le revenu de ce château n'est que de^ cîn(| 
cents ducats , je le ferai monter à, mille en 
faveur de ce mariage. 

J'en passerai par tout ce qu'H vous plaira^ 
mon cher Basile^ lui répliquai-je , nous 
n'aurons point ensemble de dispute d'in-. 
térét. Nous sommes tous deux d'accord ; il 
ne s'agit plus que d'avoir le consentement 
de votre fille. Vous avej^lemîen, m&deit-il^ 
'cela suffit. Pas tout-à-f^it , lui répondis-je^ 
si le vôtre m'est nécessaire , le sien, l'est 
aussi. Le sien dépend du mien , reprît-il; je: 
voudrais bien qu'elle osât souiller devant 
moi! Antonia, lui repartis-je, soum^îse à 
l'autorité paternelle, est prête sans dpute a, 
vous obéir aveuglément; mais je ne sais si 
dans çettç oçcasjo^ elle le fera sdiia répu-^. 
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^nance ; et pour peu qu'elle en eût , je ne 
iode consolerais jamais d'avoir fait son mal- 
heur : enQn ce n'est pas asse^ que j'obtienne 
de vous sa main , il faut que son cœur n'en 
gémisse point. Oh dame [ dit Basile , je n'en- 
tends pas toutes ces philosophies : parlez 
Yous-^mêmeà Ântonia, et vous verrez, ou je 
ine trompe fort, qu'elle ne demande pas 
mieux que d'être votre femmie. En achevant 
ces paroles , il appela sa fille ,. et me laissa 
un moment avec elle. 

Pour profiter d'uua. temps si précieux , 
j'entrai d'abord en n^tière ; Belle Ântonia, 
lui dis-je,, décidez de mon sort. Quoique 
j'aie l'aveu de votre père , ne vous imaginez 
pas que je veuille m'en prévaloir pour faire 
violence ^ vos sentimens. Quelque char- 
mante que soit votre possession, j'y renonce, 
si vous me dites que je ne la devrai qu'à 
voire seule obéissance. C'est ce que. je n'ai 
garde de vous dire , me répondit-elle ; votre 
recherche m'est trop agréable pour qu'elle 
me puisse faire de la peine ; et j'applaudis 
au choix de mon père au lieu d'en mur- 
murer. Je ne sais, continua-t-elle , ^i jpiai^ 
bien ou mal de vous parler ainsi ^^emens , 
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TOUS me déplaisiez , je serais assez franctte 
pour vous l'avouer ; pourquoi ne pourrais-jc 
piàs vous dire le contraire aussi librement ? 
A ces mots, que je ne pus entendre san» 
en être charmé, je mis un genou à terre 
devant Antonîa , et dans l'excès de mon ra- 
vissement, lui prenant une de ses belles 
mains , je la baisai d^un air tendre et pas- 
sionné. Ma chèfë Antonia , lui dis-je, votre 
franchise m'enchante , continuez , que rien 
ne vous contraigne ; vous parlez à votre 
époux , que votre âme se découvre tout en- 
tière à ses yeux. Je puis donc me flatter que 
vous ne me Verrez pas sans plaisir lier votre 
fortune à la mienne ? Basile qui arriva dans 
cet instant m'empêcha de poursuivre. Im- 
patient de savoir ce que sa fille m'avait ré- 
pondu , et prêt à la gronder , si elle eût mar- 
qué la moindre aversion pour moi, il vint 
me réjoindre. ' Eh bien, me dit- il, êtes- 
vous content d'Antonia ? J'en suis si satisfait, 
lui répondis-je, que je vais dès ce moment 
m'occuper des apprêts de mon mariage. En 
disant cela, je quittai le père et la fille 
T' i* aller tenir conseil là-dessns avec mon 
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' CHAPITRE ÏX. 

Noces de Gil Blas et de la belle Antonia ; de 
quelle faqon elles se firent ; quelles per» 
sonnes j- assistèrent , et de quelles réjouis^ 
sances elles furent suwles. 



(h 



ryoK^cu je n'eusse pas besoin de la per- 
mission des seigneurs de Leyva pour me 
marier , nous jugeâmes , Scîpîon et moi , 
que je ne pouvais honnêtement me dit^iienser 
dé leur commu&iquer le dessein que j'avais 
d'épouser la fille de Basile ^ et de leur en 
demander même leur agrément par poli- 
tesse. 

Je partis aussitôt pour Valence, où l'on 
fut aussi surpris de me voir que d'apprendre 
le sujet de mon voyage. Don César et don. 
Alphonse, qui connaissaient Antonia pour 
l'avoir vue plus d'une fois , me félicitèrent 
de l'avoir choisie pour femme. Don César 
surtout m'en fit compliment avec tant de 
vivacité , que si je ne l'eusse pas cru un 
seigneur revenu de certains amusemens, 
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}e l'aurais soupçonné d'avoir été quelquefofs- 
à Lirias , moins pour y voir son château que 
sa petite fermière. Séraphin e de son côté , 
après m'avoir assuré qu'elle prendrait tou- 
jours beaucoup de part à ce qui me regarde- 
rait, me dit qu'elle avait entendu parler d' An- 
tonia très-avabtageusement. Mais, ajoutâ- 
t-elle par malice, et comme pour me re- 
procher l'indifférence dont j'avais payé l'a- 
mour de Séphora, quand on ne m'aûrail; 
pas vanté sa beauté, je m'en fierais bien à 
votre goût, dont je connais la délicatesse. 

Don César et son fils ne se contentèrent 
pas d^apprôuver mo»' marîage , ils me dé- 
clarèrent qu'ils voulaient en faire tous les 
frais. Reprenez , me dirent-ils , le chemin 
de Lirias , et demeurez-y tranquille jusqu'à 
ce que vous entendiez parler de nous.. Ne 
faites point de préparatifs pour vos noces ^ 
c'est un soin dont nous nous chargeons. 
Poiur me conformer à leurs veloutés , je re^ 
tournai à mon château. J'avertis Basile et sa 
fille des intentions de nos protecteurs, et 
nous attendîmes de leurs nouvelles le plus 
patiemment qu'il nousfut possible. Nous n'en 
reçûmes point pehdant huit purs ; on ré- 
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compense 9 le neuvième, nous vîmes arriver 
uu carrosse à quatre mulets , dans lequel il y 
avait des cout^riers qui apportaient de belles 
étolTes de soie pour habiller la mariée , et 
qu^escort aient plusieurs gens de livrée mon- 
tés sur des mvdes : l'un d'entre eux me re- 
mît une lettre de la part de don Alphonse. 
Ce seigneur me mandait qu'il serait le len- 
demain à Lirias avec son père et son épouse, 
et que la cérémonie de mon mariage se fe- 
rait le jour suivant par le grand-vicaire de 
Valence. Véritablement , don César, son fils 
et Séraphine ne manquèrent pas de se rendre 
à mon château avec cet ecclésiastique , tou 
quatre dans un carrosse à six chevaux , pré- 
cédé d'un autre à quatre, où étaient les 
femmes de Séraphii^» et suivi des gardes 
du gouverneur. 

Madame la gouvernante fut à peine dans 
le château , qu'elle témoigna une extrême 
impatience de voir Antonia , qui , de son 
côté , fie sut pas plus tôt que Séraphine était 
arrivée,, qu'elle accourut pour la saluer et 
lui baiser la main , ce qu'elle fit de si bonne 
grâce,, que toute la con»pagnie l'admira. 
£h bien, madame, dit don César à sa belle- 
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Aile , que pensez-vous d*Aiitonia ? Sautïï- 
)ane pouvait-îl faire un meilleur choix? Non, 
répondit Séraphine, ils sont tous deux 
dignes l'un de l'autre : je ne doute pas que 
leur union ne soit très-heureuse. Enfin cha- 
cun donna des louanges à ma future ; et si 
6n la loua fort 90us son habit de serge y on 
en fut encore plus charmé lorsqu'elle parut 
«ous un plus riche habillement. Il semblait 
qu'elle n'en eût jamais porté d'autres , tant 
son air était noble et son action aisée. 

Le moment où je devais, par un doux 
hymen , voir attacher son sort au mien étant 
arrivé , don Alphonse me prit par la main 
pour me conduire à l'autel , et Séraphine 
fit le même honne^ à la mariée. Nous nou» 
rendîmes tous deux , dans cet ordre , à la 
chapelle du hameau, où le grand-vicaire 
nous attendait pour ik)us marier y et cette 
cérémonie se fît aux acclamations des habi- 
tans de Lirias et de tous les riches labou- 
reurs des environs , que Basile avait invités, 
aux noces d'Antonia. Ils avaient avec eux 
leurs filles , qui s'étaient parées de ruban& 
(^t de fleurs, et qui tenaient dans leurs maina 
des tambours de basque. Nous retournâmes 
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«asuite au château, où, parles soins de 
Scipion, l'ordonnateur du festin , il se trouva 
trois, tables dressées, Tune pour les seigneurs, 
Tautre pour les personnes de leur suite , et 
la troisième , qui était la plus grande , pour 
tous ceux qui avaient été conviés. Antonio 
fut de la première , madame la gouvernante 
rayant ainsi voulu ; je fis les honneurs de 
la seconde ; et Basile se mit à celle des vil- 
lageois. Pour Scipion , il ne s'assit à au^ 
cune table : il ne faisait qu'aller et venir 
de Tune à l'autre, donnant son atten- 
tion à faire bien servir et contenter tout le 
inonde. 

C'était par les cuisiniers du gouverneur 
que le repas avait été préparé, ce qui sup- 
pose qu'il n'y manquait riei^. Les Ipns viqs 
dont maître Joachin avait fait ^provision 
pour moi fureiftt prodigués; les convives 
conaimençsuent à s'échauffer, l'allégresse ré- 
gnait partout, quand elle fut tout à coup 
troublée par un incident quim'alarma. Mon 
secrétaire étant dans la salle oii je mangeais 
avec les principaux officiers de don Alphonse 
et les femmes de Séraphine , tomba subite-^ 
ment en faiblesse , et perdit toute eounais- 
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sance. Je me levai pour aller à son secours ^ 
et tandis que je m^occupaîs à lui faire re-^ 
prendre ses esprits , une de ces femmes s'é-- 
vanoult aussi. Toute là compag;nie jugea que 
ce double évanouisseiitent renfermait quel- 
que mystère, comme en effet il en cachait 
un qui ne tarda guère à s'éclaircir, car 
bientôt après, Scipion revenant à lui, me 
dit tout bas r Faut-il que le plus beau de 
vos Jours soit le plus désagréable des- miens ! 
On ne peut éviter son malheur , ajouta-t«il ; 
je viens de retrouver ma femme dans une 
suivante de Séraphine. 

Qu'entends- je ! m'écriaî-je ; cela n'est pas 
possible. Quoi! tu serais Tépoux de cette 
dame qui vient de se trouver mal en même 
temps que toi ? Oui monsieur, me répondit- 
il , je suis son mari ; et la fortune , je vous 
jure, ne pouvait me jouer un plus vilain tour 
que de la présenter à mes yeux. Je ne sais, 
repris- je, mon ami, quelles raisons tu as 
de te plaindre de ton épouse ; mais quelque 
sujet qu'elle t*en ait donné, de grâce con- 
trains-toi ; si je te suis cher, ne trouble point .^ 
cette fête en laissant éclater ton ressenti- 
ment. Vous serez content de moi , repartit 
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Scîpîon ; vous allez voir 8Î je sais bien dissi- 
muler. 

En parlant de cette, sorte, il s'avança vers 
sa femme, à qui 809 compagnes avaient 
aussi rendu Tusage de ses sens , et l'embras- 
sant avec autant de vivacité que s'il eût été 
ravi de la revoir : Âh ! ma chère Béatrjx, 
lui dit-il, le ciel enfin nous rejoint après 
<lix ans de séparation ! O moment plein de 
douceur pour moi ! J'ignore^ lui répondit 
son épouse si vous avez effectivement quel- 
que joie de me rencontrer; mais du moins 
suîs-je bien persuadée que je ne vous ai 
donné aucun juste sujet de m'abandonner. 
Quoi ! vous me trouvez une nuit avec le sei- 
gneur don Fernand de Leyva, qui était amou- 
reux de Julie, ma maîtresse, et dont je 
servais la passion ; vous vous mettez dans 
l'esprit que je l'écoute aux dépens de votre 
honneur et du mien : là dessus , la jalousie 
vous renverse la cervelle , vous quittez To- 
lède et me fuyez comme un monstre , sans 
daigner me demander un éclaircissement I 
Qui de nous deux, s'il vous plaît, est le plus 
«n droit de se plaindre ? C'est vous sans 
contredit, lui répliqua Scipion, Sansdoate» 
S. 16 
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reprit- elle , c'est moi. Don Fernànd , peti d(f 
temps après votre départ de Tolède , épousa 
Julie , auprès de qui j'ai demeuré tant qu'elle 
a vécu , et depuis qii'une mort prématurée 
nous Ta ravie , je suis au service de madame 
sa sœur; qui peut vous répondre, aussi- 
bien que toutes ses femmes, de la pureté 
de mes mœursr 

Mon secrétaire, à ce discours dont il ne 
pouvait prouver la ifaussêté , prit son parti 
de bonne grâce. Encore une fois, dit-il à 
son épousé Je reconnais ma faute, et je 
vous en demande pardon devant cette ho- 
norable assistance. Alors, intercédant pour 
lui, je priai Bé^trix d'oublier le pdssé , l'ks- 
surant que son mari né songerait désormais 
qu'à lui donner de la satisfaction.. Elle se 
rendit à ma prière, et toute la compagnie 
applaudit à la réunion de ces* deux époux. 
Pour mieux la célébrer, on les (it asseoir à 
table l'un auprès de l'autre ; on leur porta 
des brindes ; chacun Iteur fit fête ; on eût dit 
•que le ^tin se faisait plutôt à l'occasion de 
leur rkcommodemetit que de mes noces. 

La troisième table fut la première que 
Vàik ' abandonna. Les jeunes villagms 1» 
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tiulttèrent pour former de3 d^njteë avec les 
jeunes paysannes, qui, par le broit de leurs 
tambours de basque » attirèrent bîentAt les 
personnes des autres tables ,- et leur inspi- 
rèrent l'envie de suivre leur 6j:euiple. Voilà 
tout le monde en mouvement : les officiers 
du gouverneur se mirent à danser avec les 
soubrettes de la gouvernante : les seigneurs 
mêmes se mêlèrent parmi les danseurs ; don 
Alplionse dansa une sarabande avec Séra- 
phine, et don César une autre avec Anto- 
nia , qui vint ensuite me prendre , et qui ne 
s'en àcqmtta pas mal pour une personne 
qui n'avait que quelques principes de danse 
qu'elle avait reçus à Albarazin , chez une 
bourgeoise de ses parentes. Pour moi, qui , 
iïomme je l'ai déjà dit ^ avait appris à dansar 
chez la marquise de Chaves, je parus à 
l'assemblée un grand danseur. A l'égard de 
Eéatrix et de Scipiou , ils préférèrent à la 
danse un entretien particulier, pour se 
. i^endre compte mutuellement de ce qui leur 
était arrivé pendaill qu'ils avaient été sépa- 
rés ; mais levât coiivearsation fut interrompue 
par Séraphine , qui , venant d'être informée 
de leur reconnaissance, le^ fit appeler pour 
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leur en témoigner sa joie. Mes enfans, leur 
dit*^lle , dans ce four de réjouissance , c^est 
un surcroît de satisfaction pour moi de vous 
voir tous deux rendus l'un à Tautre. Ami 
Scipion , ajouta-t-elle , je vous remets votre 
épouse, en vous protestant qu'elle a tou- 
jours tenu une conduite irréprochable ; vi- 
vez ici avec elle en bonne intelligence^ Et 
vous 9 Béatrix, attachez -vous à Anlonia, et 
lie lui soyez pas moins dévouée que votre 
mari l'est au seigneur de Santillane. Sci- 
pion , ne pouvant plus après cela ^ regarder 
sa femme que comme une autre Pénélope ^ 
promit d'avoir pour ellç^ toutes les considé- 
rations imaginables. 

Les villageois et les villageoises, après 
avoir dansé toute la journée , se retirèrent 
dans leurs maisons; mais on continua la 
fête dans le château. Il y eut un magni-" 
fique souper; et lorsqu'il fut question de 
s'aller coucher, le grand-vicaire bénit le lit 
nuptial. Séraphine déshabilla la mariée, et 
les seigneurs de Leyva me firent le même 
honneur. Ce qu'il y a de plaisant^ c'est que 
les officiers de don Alphonse et les femmes 
d« la gouvernante s'avisèrent , pour se ré^ 
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jouir , de faire la même cérémonie ; ils dés* 
habillèrent Béatrix et Seipion , qui , poiur 
rendre la scène plus comique , se laissèrent 
gravement dépouiller et mettre au lit. 



CHAPITRE X. 

Suite du mariage de Gil Blas et de la belle 
Antonia, Commencement de l'histoire de 
Scipiçn. 

Dès le lendemain de mes noces , les seî* 
gneurs de Leyva retournèrent à Valence , 
après m'avoir donné mille nouvelles mar- 
ques d'amitié ; si bien que mon secrétaire 
et moi nous demeurâmes seuls au château 
avec nos fenunes et nos valets. 

Le soin que nous primes Tun et l'autre de 
plaire à ces dames ne fut pas inutile ; j'ins- 
pirai en peu de temps à mon épouse autant 
d'amour que j'en avais pour elle, et Seipion 
lit oublier à la sienne les chagrins qu'il lui 
avait causés. Béatrix ^ qui avait l'esprit sou- 
ple et liaiit, s'insinua sans peine dans les 
bonnes grâces de sa nouvelle maltresse , et 
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gagna sa confiance. Enfin, nous nous accor- 
dâmes tous quatre à merveille, et nous 
commençâmes à jouir d'un sort digne d'en-* 
vie. Tous nos jours coulaient dans les j^us 
doux amusemens. Antonîa était fort sérieuse, 
mais nous étions très-gais Béatrix et moi ; 
et quand nous ne Taurions pas été , il suffi- 
sait que Scipion fût ayec nous pour ne point 
engendrer de mélancolie : c'était un honime 
incomparable pour la société, ,up de ces 
personnages comiques qui n'ont qu'à se 
montrer pour égayer une compagnie. 
- Un jour qu'il nous prit fantaisie, après le 
diner , d'aller faire la sieste dans l'endroit le 
plus agréable dvt bois, mon secrétaire se 
trouva de si belle humeur, qu'il nous dta 
l'envie de dormir par ses discours réjouîs- 
sans. Tais-toi, lui dis-je, i^on ami; et puis- 
que tu nous empêches de nous livrer au 
sommeil , fais-nous donc quelque récit digne 
de notre attention. Très-volontiers, mon*» 
sieur, me répondit-il. Voulez-vous que je 
vous raconte l'histoire du roi P^age ? J'ai- 
merais mieux entendre la tienne, lui répli- 
quai-je; mais c'est un plaisir que tu n^as 
pas. jugé à propos de me donner depuis que 
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nous virons ensemMe, et que je A*aurai jar» 
aiais. D'où vient? me dit-4K Si fe ne vous 
ai pas conté mon histoire , c'est que vous ne 
m'avez pas témoigné le moindre désir de la 
savoir : ce n'est donc pas ma foute si vous 
igiiorezi mes aventures; et pour peu que 
vous soyez curieux de les apprendre, je suis 
prêt à coûtsnter votre curiosité. Antonia 9 
Béatrix et moi ^ nous le prime» au mot, et 
nous nous disposâmes à écouter son récit, 
^rui ne pouvait faire sur nous qu'un bon 
effet, soit en bous divertissant, soit en nous 
excitant au sommeil. 

Je serais , dit Scipion , fils d'uu grand de 
la première classe, ou tout au moins de 
quelque chevalier de Saint- Jacques ou d'jU- 
cantara, si cela eût dépendu de moi; mais, 
comme on ne se choisit point un père, vous 
saurez que le mien , nommé Torribio Sci- 
pion, était un honnête archer' de la sainte 
Hermandad. En allant et venant sur les 
grande chemins, où sa profession l'obligeait 
d'être presque toujottrs , il rencontra par 
basâ»rd un jour, ontre= GueAça et Tolède, 
une jeune bohémienne qui lui parut fort 
jolie. Elle était seule, à pied, et portait 
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avec elle toute sa fortune dans une espèce 
de havresac qu'elle avait sur le dos. Où 
allez-vous ainsi, ma mignonne? lui dit-il en 
adoucissant sa voix, qu'il avait naturelle* 
ment très -rude. Seigneur cavalier, lui ré- 
pondit-elle, je vais à Tolède, où fespère 
gagner ma vie de Êiçon ou d'autre en vivant 
honnêtement. Vos intentions sont louables ^ 
reprit-il , et je ne doute pas que vous n'ayez 
plus d'une corde à votre arc. Oui, Dieu 
merci, repartit «elle, j'ai plusieurs talens; 
je sais composer des pommades et des es- 
sences fort utiles aux dames; je dis la 
bonne aventure ; je fais tourner le sas pour 
retrouver les choses perdues, et montre 
tout ce qu'on veut voir dans le miroir ou 
dans lé verre. 

Torribio , jugeant qu'une pareille fdle était 
un parti très-avantageux pour un homme 
tel que lui , qui avait de la peine à vivre de 
son emploi , quoiqu'il sût fort bien le rem- 
plir , lui proposa de l'épouser : elle acceptai 
la proposition. Ils se rendirent tous deux 
en diligence à Tolède, où ils se marièrent; 
et vous voyez en moi le digne fruit de ce 
noble hynîénée. Ils s'établirent dans un 
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faubourg où ma mère commença par dé- 
biter des pommades et des essences ; mais , 
ne trouvant pas ce trafic assez lucratif, elle 
fit la devineresse. C'est alors qu'on vit pleu- 
voir chez elle les écus et les ptstoles ; mille 
dupes de l'un et de l'autre sexe mirent 
bientôt en réputation la Gosclina; c'est 
ainsi que se nommait la bohémienne. Il ve- 
nait tous les jours quelqu'un la prier d'em- 
ployer pour lui son ministère : tantôt c'était 
un neveu indigent qui voulait savDir quand 
son oncle, dont il était l'imique héritier, 
partirait pour l'autre monde ; et tantôt c'é- 
tait une fille qui souhaitait d'apprendre si 
un cavalier dont elle recevait les soins, et 
qui lui promettait de l'épouser, lui tien- 
drait parole. 

Vous observerez, s'il vous plait, que les 
prédictions de ma mère étaient tou>our» 
favorables aux personnes à qui elle les fai- 
sait Si elles s'accomplissaient, à la bonne 
heure; et si l'on venait lui reprocher que 
le contraire de ce qu'elle avait prédit était 
arrivé , elle répondait froidement qu'il fal- 
lait s'en prendre au démon, qui, malgré 
la force des conjurations qu'elle employait 
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pour Tobliger à révéler l'avenir, avait quel- 
quefois la malice de la tromper. 

Lorsque, pour l'honneur du métier, ma 
mère croyait devoir faire paraître le diable 
dans ses opérations , c'était Torribio Scipion 
qui faisait ce personnage , et qui s'en ac^ 
quittait parfaitement bien , la rudesse de sa 
voix et la laideur de son visage lui. donnant 
un air convenable à ce qu'il représentait. 
Pour peu qu'on fût crédule, on était épou^ 
vanté de là figure dé mon père, Mais un 
jour, par malbeur, il vînt un brutal de ca-. 
pitaine qui voulut Voir le diable , et qui lui 
passa son épëe au tMvers du corps. Le saint 
office , informé de la mort du diable , en- 
voya ses officiers chez la Gosclina, dont ils 
se saisirent , ainsi que de tous ses effets ; et 
moi, qui n'avais alors que sept ans, je fus 
mis â l'hôpital de los Ninos*, Il y avait dans 
cette maison de charitables eoclésiastiques , 
qui , bien payés pour avoir soin de Féduca- 
tlon des pauvres orphelins , prenaient la 
peine de leur montrer à lire et à écrire. Ils 
crurent remarquer que fe promettais beau^ 
4poup, ce qui fut cause qu'ils me didtînguè*< 

♦ Des orphelins. 



dby Google 



LÎV. X. CHAP- X. tgt 

tent des antres , et me choisirent pour faire 
leurs commisstons* lis m'envoyaient en ville 
porter leurs lettres ; j'allais et venais pour 
eux, et c'était moi qui répondais leurs 
messes. Par reconnaissance , ils entreprirent 
de m'enseignet la lan]^e latine; mais ils 
s'y prirent trop rudement, et me traitèrent 
avec tant de rigueur ? malgré les petits ser- 
vices que je leur rendais , que , ne pouvant 
y résister ^ je m'échappai un beau jour en 
faisant une commision; et, bien loin de 
retourner à l'hôpital, je sortis même de 
Tolède par le faubourg du côté de Séville. 
Quoique j'eusse à peine alors neuf ans 
accomplis, je sentis déjà le plaisir d'être 
libre et maître de mes actions. J'étais sans 
argent et sans pain, n'importe; fe n'avais 
point de leçons à étudier ni de thèmes à 
composer. Après avoir marché pendant 
deux heures , mes petites jambes commen- 
cèrent à refuser le service. Je n'avais point 
encore fait de si longs voyages. Il fallut 
m'aiTêter pour me reposer. Je m'assis au 
pied d'un arbre qui bordait lé grand che- 
min : là , pour m'amuser , je tirai mon ru- 
diment que j'avais dans ma poohe, et le 
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parcourus eo badinant , puis , venant à me 
souvenir des férules et des coups de fouet 
qu'il m^avait fait recevoir , j'en déchira; les 
feuillets en disant avec colère : Ah ! chien 
de livre , tu ne me feras plus répandre de 
pleurs. Tandis que j'assouvissais ma ven- 
geance en jonchant autour de moi la terre 
de déclinaisons et de conjugaisons 9 il passa 
par là un ermite à barbe blanche, qui por- 
tait de larges lunettes , et qui avait un air 
vénérable. Il s'approcha de moi; et s'il me 
considéra fort attentivement^ je l'exami- 
nai bien aussi. Mon petit homme, me dit-il 
avec un souris , il me semble que nous ve- 
nons tous deux de nous regarder bien ten- 
drement, et que nous ne ferions point mal 
de demeurer ensemble dans mon ermitage , 
qui n'est qu'à deux cents pas d'ici. Je suis 
votre serviteur, lui répondis-je assez brus- 
quement. Je n'ai aucune envie d'être er- 
mite. A cette réponse, le bon vieillard fit 
un éclat de rire , et me dit en m'embras- 
sant : Il ne faut pas, mon ills, que mon 
habit vous fasse peur; s'il n'est pas agréable, 
il est utile ; il me rend seigneur d'une re- . 
traite eharmaute et des villages voisins ^ 



dby Google 



LIY. X. €HAP. X. 195 

dont les habîtans ip'aiment , ou plutôt mU- 
dolàtrent. Venez avec moi, ajouta-t-il, je 
V^ous revêtirai d'une jaquette semblable à 
la mienne. Si vous vous en trouvez bien, 
vous partagerez avec moi les douceurs de 
la vie que je mène ; et si vous ne vous en 
accommodez point , non-seulement il vous 
sera permis de me quitter, mais vous 
pouvez même compter qu'en nous sépa- 
rant je ne manquerai pas de vous faire du 
bien. 

Je me laissai persuader, et je suivis le 
vieil ermite , qui me fit plusieurs questions 
auxquelles je répondis avec une ingénuité 
que je n'ai pas toujours eue dans la suite. 
En arrivant à l'ermitage, il me présenta 
quelques fruits que je dévorai , n'ayant rien 
mangé de toute la journée qu'un morceau 
de pain sec dont j'avais déjeûné le matin à 
l'hôpital. Le solitaire, me voyant si bien 
Jouer des mâchoires, me^ dit : Courage, 
mon enfant! ne ménage point mes fruits, 
j'en ai, grâces au ciel, une ample provision. 
Je ne t'ai pas amené ici pour te faire mourir 
de laim. Ce qvii était très-véritable ; car, une 
heme après notre arrivée, il alluma du feu, 
5. *7 
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embrocha un gigot de mouton ; et ^ tandî^^ 
que je toiirnais la broche, il dressa une 
petite table qu'il couvrît d'une serviette 
assez mafpropre , et sur laquelle il mit deux 
couverts, l*un pour lui , et l'autre pour 
moi. ' 

Quand la viande fut cuite , il la tira de la 
broche, et en coupa quelques pièces pour 
notre souper, qui ne fut pas un repas de 
brebis , puisque nous biimes d'un excellent 
vin dont il avait aussi bonne provision. 
.£h bien, mon poulet, me 4it'il lorsque 
nous fûmes hors de table, es-tu. content 
de mon ordinaire? Voilà de quelle façon 
lu seras traité tous les jours, si tu demeures 
avec moi. Au reste , tu ne feras dans cet ermi- 
tage que ce qu*il te plaira. J'exige de toi seule- 
ment que tu m'accompagnes toutes les fois 
que j'irai quêter dans les villages voisins ; tu 
me serviras à conduire un bourriquet chargé 
de deux paniers , que les paysans charita-^ 
blés remplissent ordinairement d'œufs , de 
pain , de viande et de poisson. Je ne te de-^ 
mande que cela. Je ferai , lui dis^je , tout 
ce que vous voudrez , pourvu que vous ne 
m'obligiez point à apprendre le latin. Le 
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frère ChrysoRtôrae , c'était le nom du vieil 
ermite, ne put s^empèciier de rire de ma 
naïveté 9 et m'assura de nouveau qu'il ne 
prétendait pas géuer mes inclinations. 

Nous allâmes dès le lendemain à la quête 
avec Tdqon , que je mepais par le licou. 
Nous fîmes une copieuse récolte, chaque 
paysan se faisant un plaisir de mettre queU 
que chose dans nos paniers. L'un y jetait 
tm pain entier , l'autre une grosse pièce de 
lard, celui-ci une oie farcie, celui-là une 
perdrix. Que vous dirai»je ? Nous appor-^ 
tàmes au logis des vivres pour plus de huit 
jours , ce qui marquait bien l'estime et Ta-* 
mitié que les villageois avaient pour le frère. 
Il est vrai qu'il leur était d'une grande uti^ 
}ité ; il leur donnait des conseils quand ils 
venaient le consulter ; il remettait la paix; 
dans les ménages où régnait la discorde 
et mariait les filles ; il avait des remèdes 
pour mille sortes de maladies, e% apprenait 
des oraisons aux femmes qui souhaitaient 
d*avoir des enfans. 

Vous voyez, parce que je viens de dire» 
que j'étais bien nourri àans mon ermitage « 
Jç n'y étais p^ plus mal cpuché : étendu 
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sur de bonne paille fraîche 9 ayant mus ma 
télé un coussin de bure , et sur le corps une 
couverture de la même étoffe , je ne faisais 
qu'un somme qui durait toute la nuit. Le 
frère Chrysostôme, qui m*avaît fait fête 
d'un habillement d'ermite, m'en fit un 
lui-même d'une de ses vieilles robes , et me 
nomma le petit frère Scipion. Sitôt que je 
parus dans les villages sous cet habit d'or- 
donnance, on me trouva si gentil, que le 
bourriquet en fut plus chargé. C'était à qui 
en donnerait davantage au petit frèire , tant 
on prenait de plaisir à voir sa figure. 

La vie molle et fainéante que je menais 
avec le vieil ermite ne pouvait déplaire à 
un garçon de mon âge. Aussi j'y pris tant 
de goût , que je l'aurais toujours continuée , 
si les Parques ne m'eussent pas filé d'au- 
tres jours fort différens; mais la destinée 
que j'avais à remplir m'arracha bientôt à la 
mollesse, et me fit quitter le frère Chry- 
sostôme de la manière que je vais vous 
raconter. 

Je voyais souvent ce vieillard travailler au 
coussin qui lui servait d'oreiller; il ne fai- 
sait que le découdre et le recoudre ; et je 
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reitiarquai un jour qu'il mit de Targcut de- 
dans. Cette observation fut suivie d'un mou- 
vement curieux , que je me promis de satis- 
faire dès le premier voyage qu'il ferait à 
Tolède , où il avait coutume d'aller une fois 
la semaine. J'en attendes le jour impatiem- 
ment; sans avoir encore toutefois d'autre 
dessein que de contenter ma curiosité. Enfin 
le bonhomme partit , et je défis son oreiller , 
oii je trouvai , parmi la laine qui le remplis- 
sait, la valeur peut-être de cinquante écua 
de toutes sortes d'espèces. 

Ce trésor apparemment était la recon- 
naissance des paysans que l'ermite avait 
guéris par ses remèdes, et des paysannes 
qui avaient eu des enfaiis par la vertu de 
ses oraisons. Quoi qu'il en soit, je ne vis 
pas plus tôt que c'était de l'argent que j& 
pouvais impunément m'approprier, que 
mon naturel bohémien se déclara. Il me 
prit une envie de le voler qu'on ne pouvait 
attribuer qu'à la force du sang qui coulait 
dans mes veines. Je cédai sans résistance à 
la tentation ; je serrai l'argent dans un sao 
de bure où nous mettions nos peignes et 
nos bonnets de nuit; ensuite, après avoir^ 
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quitté mon habit d^ermite et repris celui 
d'orphelin , je m'éloignai de l'ermitage , 
croyant emporter dans mon sac toutes les 
richesses des Indes. 

Vous venez d'entendre mon coup d'essai, 
continua Scipion ; et je ne doute pas que 
vous ne vous attendiez à une suite de faits 
de la même nature. Je ne tromperai point 
votre attente ; j'ai encore d'autres pareils 
exploits à vous Conter avant que j'en vienne 
à mes actions louables; mais j'y vien-» 
drai, et vous verrez par mon récit qu'un 
fripon peut fort bien devenir un honnête 
homme. 

Tout enfant que j'étais y je ne fus point 
assez sot pour reprendre le chemin de To- 
lède ; c'eût été m'exposer au hasard de ren- 
contrer le frère Chrysost^me^ qui m'aurait 
fait rendre' désagréabl^Bcnt son magot, le 
suivis une autre route , qui me conduisit 
au village de Galves , ou je m'arrêtai dans 
une hôtellerie dont l'hôtesse était une veuve 
de quarante ans , qui avait toutes 1^ qua-^ 
lités requises pour faire valoir le bouchon. 
Cette femme n'eut pas plus tôt jeté les yéujç 
sur moi, que , jugeant à mon habillement 
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que je devais être un échappé de l'hôpital 
des orphelins , elle me demanda qui j'étais 
et oirj'allais. Je lui répondis qu'ayant perdu . 
mon père et ma mère, je cherchais une 
condition. Mon enfant » me dit-elle, sais-tu 
lire? Je l'assurai que je lisais, et m^ra^ 
que j'écrivais à merveiUe. Véritablement je 
formais mes lettres et les assemblais defaçou 
que cela ressemblait un pe^i à de l'écrîtiu^ : 
et c'en était assez pour les expéditions d'une 
taverne de village- Je te retiens donc à mon 
service, me répliqua l'hôtesse. Tu ne me 
seras pas inutile, tu tiendras ici le registre 
de mes dettes actives et passives. Je ne te 
donnerai point de gages , ajouta-t-elle , at- 
tendu qu'il vient dans cette hôtellerie d'hon- 
nêtes geps qui n'oublient pas les valets. Tu 
peux compter sur de bons petit$ profits. 

J'acceptai le parti, meTéserrant , con^me 
vous pouvez croire , le drq|t de changer 
d'air sitôt que le séjour de Galves cesserait 
de m'étre agréable. Dès que je me vis arrêté 
pour servir dans cette hô tôlerie , je me 
sentis, l'esprit travaillé d'ui^ grande inquiet 
tude. Je ne voulais pas qu'on sût que j'avaia 
de l'argent 9 et j'étais bien en peine de savoir 
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où je le cacherais , pour qu'il fût à couvert de 
toute main étrangère, le ne connaissais pas 
encore assesi la maison pour me fier aux 
endroits qui me semblaient les plus propres 
& le receler. Que les richesses causent d'em- 
barras ! Je me déterminai pourtant à mettre 
mon sac dans un coin de notre grenier où il 
y avait de la paille ; et le croyant là plus en 
sûreté qu'ailleurs ^ je me tranquillisai autant 
qu'il me fut possible. 

Nous étions trois domestiques dans cette 
maison : un gros garçon d'écurie, une jeune 
servante de Galice , et moi. Chacun de nous 
tirait tout ce qu'il pouvait des voyageurs , 
tant à pied qu'à cheval, qui s'y arrêtaient. 
J'attrapais toujours de ces messieurs quel- 
ques pièces de menue monnaie, quand 
j'allais leur porter le mémoire de leur dé- 
pense. Ils donnaient aussi quelque chose au 
valet d'écurie pour avoir eu soin de leurs 
montures ; mais pour la Oalicienne , qui était 
l'idole des muletiers qui passaient par là, 
elle gagnait plus d'écus que nous de mara- 
védis. Je n'avais pas sitôt reçu un sou , que 
je le portais au grenier pour en grossir mon' 
trésor; et plus je voyais augmenter mon 
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bien, plu« je sentais que moa petit cœur 
s'y attachait. Je baisais quelquefois mes %-- 
pèce»; je les contemplais arec un ravisse- 
ment qui ne peut être eom[H*i» que par les 
avares. 

L'amour ^e j'avais povr mon trésor 
m'obligeait à l'aller visiter trente fois par- 
jour. Je tencontraîs souvent sur l'iescalîer 
l'hôtesse, laquelle, étant très-dé(iante de 
son naturel , fut curieuse nn jour de savoir- 
ce qui pouvait à tout moment m'attirer au 
grenier.. Elle y mont», et se n>it à furetejr 
partout, s'imaginant que }e cacliais peut- 
être dans ce galet a«^ des choses que fe dé-> 
robaîs dans sa maison. Elle n^'oublta pas 
de remuer la paille qui couvrait nk>n sac, 
et eBe le trouva. Elle rouvrit; et voyant 
qu'il y avait dedans des écus et des pistoles,. 
elle crut ou fit semblant de croire que je lui 
avais volé cet argent. Elle s'en saisit à bon 
compte; puis, m'appelant petit misérable, 
petit coquin , elle ordonna au garçon d'é- 
curie , tout dévoué à ses volontés , de m'ap- 
pliquer une cinquantaine de bons coiq>s de 
fouôt; et après m'avoir si bien fait étriller, elle 
me mit à la porte, en disant qu'elle ne yoM* 
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lait point souffrir chez elle de d'ipon. J'en» 
beau protester que je n'avais point volé 
riiôtesse, elle soutint le contraire , et ou la 
crut plutôt que moi. C'est ainsi que les es- 
pèces du frère Chrysostôme passèrent des 
mains d'un voleur dans celles d'une vo- 
leuse. / 

Je pleurai la perte 4e mon argent comme 
on pleure la mort d'un fils unique; et si 
mes larmes ne me firent pas rendre ce que 
j'avais perdu , elles furent cause du moins 
que j'excitai la compassion de quelques 
personnes qui les virent couler , et entre au-» 
ires du curé de Galves, qui passa près de 
moi par hasrird. Il parut touché du triste 
état où j'étais, et m'emmena au bresbytère 
avec lui. Là 9 pour gagner ma confiance , 
ou plutôt pour me tirer les vers du nez , il 
commença par me plaindre. Que ce pauvre 
enfant, dit^il, est digne de pitié! Faut-il 
s'étonner si 9 livré à lui-même dans un âge 
si tendre , il a commis une mauvaise action? 
les hommes , pendant le cours de leur vie , 
ont bien de la peine à s'ea-défendre. Ensuite , 
m'adressa nt la parole : Mon fils, ajouta-t-il, 
de quel endroit d'Espagne ÔDes-vous ? et qui 

\ 
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sont vos parens ! Vous avez Taîr d'un gar- 
çon de famille. Parlez-moi confidemment , 
et comptez que je ne vous abandonnerai 
point. 

Le ciu*é , par ce discours politique et cha- 
ritable, m'engagea insensiblement à lui 
découvrir toutes mes affaires , ce que je fis 
avec beaucoup d'ingénuité. Je lui avouai 
tout. Après quoi il me dit : Mon ami, quoi- 
qu'il ne convienne guère aux ermites de 
thésauriser , cela ne diminue pas votre faute : 
en volant le frère Chrysostôme , vous avez 
toujours pécbé contre l'article du Décalogue 
qui défend de dérober. Mais je me charge 
d'obliger l'hôtesse à rendre l'argent , et de 
le faire tenir au frère dans son ermitage : 
vous pouvez dès à présent avoir la con- 
science en repos là-dessus. C'était, je vous 
jure , de quoi je ne m'inquiétais guère. Le 
curé , qui avait son dessein , n'en demeura 
pas là. Mon enfant , poursuivit-il , je veux 
m'intéresser pour vous , et vous procu- 
rer une bonne condition. Je vous enverrai 
dès demain , par un muletier, à mon neveu 
le chanoine de la cathédrale de Tolède. Il 
ne reflisera pas, à ma prière, de vousre- 
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cevoir aa nombre de ses laquais , qui sont 
^hez lui comme .autant de béiiéficiers qui 
vivent grassement du revenu de sa prébende: 
vous serez là parfaitement bien , c'est une 
chose dont je puis vous assurer. 

Cette assurance fut si consolante pour 
moi 9 que je ne songeai plus ni à mon sac , 
ni aux coups de fouet que. j'avais reçus ; je 
ne m'occupai l'esprit que du plaisir de vivre 
en bénéficier. Le jour suivant, tandis qu'on 
me &isait déjeûner, il arriva, selon les or- 
dres du curé , un muletier au presbjtère 
avec deux mules bâtées et bridées. On m'aida 
à monler^ur l'une, le muletier s'élança sur 
l'autre , et nous primes la route de Tolède. 
Mon compagnon de voyage était un homme 
de belle humeur, et qui ne demandait qu'à 
se réjouir aux dépens du prochain. Mon 
petit cadet , me dit-il , vous avez un bon ami 
dans monsieur le curé de Galves. Il ne pou- . 
vait vous donner une meilleure preuve de 
son affection que de vous placer an près de 
«on neveu le chanoine , que j'ai rhonneur 
de connaître, et qui, sans contredit, est la 
perle de son chapitre. Ce n'est point lui de 
ces dévots dont le visage pale et maigre 
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prêche la mortiQeation ; c'est une grosse 
face , un teint fleuri , uùe mine réjouie ^ un 
vivant qui ne se refuse point au plaisir qui 
se présente ^ et qui surtout aime- la bonne 
chère. Vous serez dans sa maison comme 
un petit coq en pâte. 

Le bourreau de muletier, s'aperce vaut 
que |e Técoutais avec une grande satisfac- 
tion, continua de me vanter le bonheur 
dont îe'j&uirais quand je serais valet du 
chanoine. Il ne cessa de m'en parler, jus« 
qu'à ce qu'étant arrivés au village d'Obisa , 
nous nous y arrêtâmes pour faire un peu 
reposer nos mules. Le muletier, allant et 
venant de rhôtellerie, laissa tomber par 
hasard, de sa poche, un papier que j'eus 
l'adresse de ramasser sans qu'il y prît garde; 
et que je trouvai moyen de lire pendant 
qu'il était à l'éctpie. C'était une lettre 
adressée aux prêtres de l'hôpital des orphe- 
lins , et conçue dans ces termes : Messieurs^ 
fai cru que la charité m obligeait à remettre 
entre vos mains un petit fripon qui s'est 
échappé de i^otre hôpital; il me paraît avoir 
de r esprit , et mériter que vous ayez la bonté 
de le tenir enfermé chez vous^ Je ne dmtte 
5. i8 

Digitizedby Google 



âoS 6IL BLAS. 

point qttàfotce de corrections s^us fi^efi 
fassiez un garçon raisonnable. Que Dieu con" 
serve vos pieuses et charitables seigneuries ! 

IS GUEB DE 6ALYE8. 

Lorsctue j'eus achevé de lire cette lettre ^ 
qui m'apprenait les bonnes intentions dé 
monsieur le curé, je ne demeurai pas in- 
certain du parti que j'avais à prendre : sortir 
de l'hôtellerie > et gagner les bords du Tage 
à plus d'une lieu de là , fut l'ouvrage d'un 
moment. La crainte me prêta des ailes pour 
fuir les prêtres de l'hôpital des orphelins , 
oii je ne voulus point absolument retourner^ 
tant j'étais dégoûté de la manière dont on y 
enseignait le latin. J'entrai ^ans Tolède) 
aussi gaîmentque si j'eusse su où aller boire 
et manger» Il est vrai que c'est une ville de 
bénédiction, et dans laquelle un homme 
d'esprit réduit à vivre aux dépens d'autrui , 
ne 8aiu*ait mourir de faim. A peine fus-'je 
dans la grande place , qu'un cavalier bien 
vêtu, auprès de qui je passai, me retint par 
le bras et me dit ; Petit garçon , veux-tu me 
servir? Je serais bien aise d'avoir un la- 
qusûs tel que toi. Et moi, lui répondis-* 
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}e, un maître comme vous. Cela étant, 
reprit-il , tu es à moi dès ce moment , et tu 
ii*as qu'à me suivre ; ce que je fis sans ré- 
pliquer. 

Ce cavalier qui pouvait avoir trente ans , 
et qui se nommait don Abel, logeait dans 
un hôtel garqi , où il occupait un assez bel 
appartement. C'était un joueur de profes-» 
sion ; et voici de quelle sorte nous vivions 
ensemble. Le matiq je lui hachais du tabao 
pour fumer cinq ou six pipes ; je lui net- 
toyais ses habits, et j'allais lui chercher un 
barbier pour le raser et lui redresser sa 
moustache. Après quoi il sortait pour courir 
les tripots, d'oii il ne révenait au logia 
qu^ntre onze heures et minuit. Mais tous 
les matins, ayant que de sortir , il tirait de 
«a poche trois réaux qu'il me donnait à dé- 
penser par jour, me laissant la liberté de 
faire ce qu'il me plairait jusqu'à dix heures 
du soir ; pourvu que je fusse à l'hôtel quand 
il y rentrait, il était fort content de moi. Il 
m© fit faire un pourpoint et un haut-de^ 
chausses de livrée , avec quoi j'avais tout 
}'aird'un petit commissionnaire de coquette^ 
jlf m^acconm^odais bien de ma condition ^ 
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çt certainement je n'en pouvais trouver une? 

plus convenable à mon humeur» 

U y avait déjà près d'un moi& que je me-v 
nais une vie si heureuse , lorsque mon pa-» 
tron me demanda si j'étais, satisfait de lui ; 
et sur la réponse que je fis qu'on ne pQu.uait 
Tétre davantage : £h bien , repiiit-R^ nou» 
partirons donc demain pour Séville , où mes. 
aflfaiires, m'appellent.. Tu ne seras pas fâché 
de voir cette capitale de l'Andalousie. Qui 
rCapa^ yu Séville ^ dit le proverbe y na rien 
1*1/., Je lui témoignai que j'étais prêt à le^ 
suivre partout. Pès le même jour , le mes- 
sager de SévilLe vint prendre à l'hôtel garni* 
un grand coffre où étaient loutes. les nippes, 
de moA majtre, et le lendemain nous par^ 
times pour L'And^ousie. 

Le seigneur don Abel était si heureux au^ 
jeu, qu'il ne perdait que quan4 il voulait ; 
ce qui l'obligeait à changer souvent de lieu, 
pour éviter le ressentiment des dupea, et 
ce qui était la cause de notre voyage. Étant 
arrivés à Sévilba^, nous prîmes un logement 
dans uu hôtel garni auprès de la porte de 
Cordoue, et qous recommençâmes, à vivre^ 
cnmme à Tolède, Mais mon patron trouva^ 
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de la différence entre ces deux vîUes. Il ren- 
contra des Joueurs qui jouaient aussi heu- 
reusement que lui dans les tripots de Séville ; 
de sorte qu'il en revenait quelquefois fort 
cliagrin. Un matin , qu'il était encore de 
mauvaise humeur d'avoir perdu cent pîs- 
toles le jour précédent , il me demanda 
pourquoi je n'avais pas porté son linge sale 
chez une dame qui avait soin de le blanchir 
et de le parfumer. Je répondis que je ne 
m'en étais pas souvenu. Là-dessus , se met- 
tant en colère, il m'appliqua sur le visage 
une demi-douzaine de soufllets si rudement, 
qu'il me fit voir plus de lumières qu'il u'y 
en avait dans le temple de Salomon. Tenez, 
petit malheureux, me dit-il, voilà pour vous 
apprendre à devenir attentif à vos devoirs. 
Faudra-t-il donc que je sois après vous sans 
cesse pour vous avertir de ce que vous avez 
à faire ? Pourquoi n'êtes-vous pas aussi ha- 
bile à servir qu'à manger ? Ne sauriez-vous, 
puisque vous n'êtes pas une bête , prévenir 
mes ordres et mes besoins ? A ces mots , il 
sortit de son appartement, où il me laissa 
très-mortifié d'avoir reçu des soufllets pour 
une faute si légère,. 
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Je ne sais quelle aventure lui arriva peà 
de temps après dans un tripot ; mais un soir 
il revint fort échauffé. Scipion, me dit-il^ 
>*ai résolu d'aller en Italie , et je dois m'em- 
barquer après demain sur un vaisseau qui 
s*en retourne à Gènes. J'ai mes raisons pour 
faire ce voyage ; je crois que tu voudras bien 
m'accompagner , et profiter d'une si belle 
occasion de voir le plus charmant pays qu'il 
y ait au monde. Je fis réponse que j'y con- 
sentais ; mais en même temps je me promis 
bien de disparaître au moment qu'il faudrait 
partir. Je m'imaginai par là me venger de 
lui, et je trouvais ce projet très-^ingénieux. 
J'en étais si content , que je ne pus m'em- 
pécher de le communiquer à un vaillant de 
profession que je rencontrai dans la rue. 
Depuis que j'étais à Séville , j'avais fait quel- 
ques mauvaises connaissances , et princi- 
palement celle-là.. Je lui contai de quelle 
manière et pourquoi j'avais été souflleté ; 
ensuite je lui dis le dessein que j'avais de 
quitter don Abel lorsqu'il serait prêt à s'em- 
barquer, et je lui demandai ce qu'il pensait 
de ma résolution. 

lie br^ve fronça les sourcils en m'écou- 



dby Google 



LIV. X. CHAP. X. au 

tant, et releva les erocs de sa moustache ; 
puis, blâmant gravement mon maître ; 
Petit bonhomme , me dit - il , vous êtes un 
garçon déshonoré pour jamais, si vous vous 
en tenez à la frivole vengeance que vous 
méditez. Il ne suffît pas de laisser don Abei 
partir tout seul, ce ne serait pas assez le 
punir; il faut proportionner le châtiment à 
l'outrage. Enlevons^ lui ses bardes et son 
argent , qUe nous partagerons en frères après 
«on départ. Quoique j'eusse un penchant 
naturel à dérober, je fus effrayé de la pro- 
position d'un vol de cette importance. 

Cependant l'archi-fripon qui me la faisait 
ne laissa pas de me persuader ; et voici quel 
fut le succès de notre entreprise. Le brave , 
qui était un homme grand et robuste , vint 
le lendemain , sur la fin du jour, me trou-« 
ver à l'hôtel garni. Je lui montrai le coffre 
où mon maître avait déjà serré ses nippes , 
et je lui demandai s'il pourrait lui seul 
porter un coffre si pesant. Si pesant I me 
dit-il : apprenez que lorsqu'il s'agit d'en- 
lever Je bien d'autrui, j'emporterais l'arche 
de Noé* En achevant ces paroles , il s'ap- 
procha du coffre, le mit sans peine sur ses 
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épaules 9 et descendit l'escalief d'un pie<f 
léger. Je le suivis du même pas ; et nous 
étions près d'enfiler la porte de la rue, 
quand don Abel , que son heureuse étoile 
amena là si à propos pour hii, se présenta 
tout à coup devant nous. 

Où vas-tu avec ce coffre ? me dit-il. Je 
fus si troublé que je demeurai muet ; et le 
brave, voyant le coup manqué, jeta le coffre 
à terre, et prit la fuite pour éviter les éclair- 
cissemens. Où vas-tu donc avec ce coffre ^ 
me dit mon maître pour la seconde fois. 
Monsieur , lui répondis-je plus mort que vif, 
je vais le faire porter au vaisseau sur lequel 
vous devez demain vous embarquer pour 
ritalie. Eh ! sais-tu , me répliqua-t-il , sur 
quel vaisseau je dois faire ce voyage ? Non y 
monsieur , lui repartis - je ; mais qui a lan- 
gue va à Rome : je m en serais informé sur 
le port, et quelqu'un me l'aurait appris. 
A cette réponse , qui lui fut suspecte , il me 
lança un regard furieux. Je crus qu'il m'al- 
laît encore souffleter. Qui vous a comman- 
dé , s'écria - 1 - il , de faire emporter mon 
coffre hors de cet hôtel ? c'est vous-même, 
lui dis-|e. Est-il possible que vous ne voua 
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souveniez plus du reproche que vous me 
fîtes il y a quelques jours ? Ne me dîtes-vou» 
pas en me maltraitant , que vous vouliez 
que je prévinsse vos ordres , et fisse de mon 
chef ce qu'il y aurait à fairie pour votre ser- 
vice ? Or, pour me régler là^essus , je fai- 
sais porter votre coffre au vaisseau. Alors le 
joueur j remarquant que f avais plus de ma- 
lice qu'il n'avait cru , me-dil , en me donnant 
mon congé d'un air froid \ Allez , monsieur 
Scipion, que le ciel vous conduise. Je n'aime 
point à jouer avec des gens qui ont tantôt 
une carte de plus et tantôt une carte de 
moins. Otez-vous de devant mes yeux, 
ajouta-t-il en changeant de ton, de peur 
que je ne vous fasse chanter sans solfier. 

Je lui épargnai la peine de me dire deux 
fois de me retirer. Je m'éloignai de lui dans 
le moment, mourant de peur qu'il ae me 
fit quitter ofton habit , qu'heureusement il 
me laissa. Je marchais le long des rues en 
rêvant où je pourrais , avec deux réaux que 
j'avais pour tout bien, aller giter. J'arrivai 
à la porte vde l'arohevéché ; et, comme on 
travaillait alpraau souper de. monseigneur,, 
il sortait des cuisines une agréable odeur 
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qui se faisait sesitîr d'une lieue à la ronde. 
Peste ! dis «i^ je en moi-même, je m'accom-« 
modérais volontiers de quelqu'un de ces 
ragoûts qui prennent au nez ; je me conten- 
terais même d'y tremper les quatre doigtg. 
et le pouce. Mais quoi ! ne puis-je imaginer 
un moyen de goûter de ces bonnes, viandes 
dont je ne fais que sentir la fumée ? Pour-i 
quoi non ? cela ne paratt pas impossible. Je 
m'échau£faiYimagiaation là-dessus, et, à 
force de rêver, il me vint dans l'esprit une 
ruse que j'eniployaî sur-le-champ, et qui 
réussit. J'entrai dansi la cour du palais ar- 
chi-épiscopal , en courant vers les cuisines, 
et en crias^t de toute ma force Au secours î. 
au secours! comnte si quelqu'un m'eût 
poursuivi pour m'assassiner. 

A mes cris redoublés, maître Diego, le 
cuisinier de l'archevêque, accourut avec 
XtQ\% ou quatre marmitons pour en savoir la 
cause; et ne voyant personne que moi, il 
me demanda pour quel sujet je criais si fort. 
Ah ! seigneur, lui répondis-je en faisant 
toutes les démonstrations d'un homme épou- 
vanté, par saint Polyoarpe ! sauvez-moi , je 
voiis prie, de. la fureur d'un spadassin cpiii 
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\eut tae tuer. Oh est-il donc , ce spadassin ? 
ts'écrîa Diego. Vous êtes tout seul de votre 
compagnie, et je ne vois pas un chat à \oi 
trousses^ Âllei;^ mon enfant, rassurez-vous; 
c'est apparemment quelqu'un qui a voulu 
vous faire peur pour se diveirtir , et qui a bien 
fait de ne pas vous suivre dans ce palais^ 
car nous lui aurions pour le moins éoupé 
les oreilles. Non, non, dis-je au cuisinier 
ce n'est pas pour rire qu'il m'a poursuivi. 
C'est un grand pendard qui voulait me dé- 
pouiller , et je suis sûr qu'il m'attend dans 
la rue. Il vous y attendra donc long -temps, 
reprit-il , puisque vous demeurerez ici jus- 
qu'à deitnain. Vous y souperez et coucherez. 
Je fus transporté de joie quand j'entendis 
ces dernières paroles , et ce fut pour moi uii 
spectacle ravissant, lorsque, ayant été con- 
duit par maître Diego dans les cuîéines, j'y 
vis les préparatifs du souper de monseigneur. 
Je comptai jusqu'à quinze personnes qui en 
étaient occupées ; mais je ne pus nombrer les 
mets qui s'offrirent à ma vue , tant la Pro- 
vidence avait soin d'en pourvoir l'archevê- 
ché. Ce fut alors que, respirant à plein nez 
la fumée des ragoûts que je n'avais sentis 
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que de loin , j'apprîe à connattre la sensua-* 
lité. J'eus l^honueur de souper et de coucher 
avec les marmitons, dont je gagnai si bien 
Tamitié 9 que le jouic suivant , lorsque j'allai 
remercier mattre Diego de m'a voir donné si 
généreusement un asile, il me dit : No» 
garçons de cuisine m'ont témoigné tous 
qu'ils seraient ravis de vous avoir pour ca- 
marade, tant ils trouvent à leur gré votre 
humeur. De votre côté , seriez-vous bien aise 
d'être leur compagnon ? Je répondis que , si 
j'avais ce bonheur-là, je me croirais au 
conible de mes vœux» Si cela est, reprit-il, 
mon ami, regardez* vous dès à présent 
comme un officier de l*archevéché. A ces 
mots, il me mena et présenta au major- 
dome, qui, sur mon air éveillé, méjugea 
digne d'être reçu parmi les fouille-au-pot. 

Je ne fus pas plus tôt en possession d'un 
emploi si honorable, que maître Diego, 
suivant l'usage des cuisiniers des grandes 
maisons, qui envoient secrètement des 
viandes à leurs mignonnes, me choisit pour 
porter chez une dame du voisinage , tantôt 
des longes de veaux et tantôt de la volaille 
ou du gibier. Cette bonne dame était une 
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ve^ye.de trente ans tout au plfi^ir^^j^^» 
trè^-vive, et qui avait TAir^d^ a'étrç^.pçiji 
exactçnle^t j$dèle à, 9on cuisioiar, ff^/pje.sa 
contentait pas de lui fournir x(ç> la viandç » 
du pain 9 du sucre et de l'huile; il^^i^is^t 
aussi sa provision de vin , et tout cela aux 
dépens de monseigneur Tarc^evèque.; 

J'achevai de me dégourdir dans le palais 
4e. ^a grai^çur ,. où ie fis un tour assez plai- 
sant, et dont on parle encore aujourd'hui 
dans SéviUe. Les pages et quelques autres 
domestiques 9 pour célébrer l'anniversaire 
de inonseigneur, s'avisèrent de vouloir re- 
présenter une comédie. Ils choisirent celle 
des Bénayjtdes ; et comme il leur fallait un 
garçon de mon âge pourfairelerôle du jeune 
roi de Léon^, ils jetèrent les yeux surmoi» Le 
majoMome , qui se piquait de déclamation ^ 
se cha?*gea de m'exercer, et, après m'avoir 
donné quelques leçQQS^ assura que je ne 
serais pas cçlui qui s'en acquitterait le plus 
mal. Gomme c'était le patron qui faisait la 
dépens de la fête., on n'ép^i^a rieii pour 
la rendre n^agnifique. On construisit dan$ 
la plus grande salle du palais un théâtre 
qui fut bien décoré. On fit dans les ailes ui| 
5. 19 
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Ifi'Aë'f^iSha skrfïé^éï je devais parattité ten^ 
dàAiî,'™îinrf)[e8 Maures vîëndrafeiir^i^ \éter 
sar mcJf ptoWr'teë^fîaHté ïn-i«otiïlîet^. tlc^fsqtie 
tes acteùÀ^fîit^t eii^étàt dte ]ùxikr^lk piëcê ,' 
Parcfièvfeqiièf fikar fer Jodr dé IkYéprésehtà- 
tîon , ét^iàeittati^a^âs die pHfeif tëè seignrnrs' 
et les dames lésplttô conéid^ablds de ia'vUte 
de s*y trouvct'. : . :i 

Ce Jbnr venu , cliaque aéffetir if4 s'hicètÉpà 
que de son habillement. l^ouV ïe'mien, il 
me fiit" appoi'té j)ar liù tatUfeur ticcô'ih- 
pagné de notre ihajordÀ'n^e/qur, s^éfà'uf 
donné là j^eine de thé refléter mon rôle , 
se faisait un plàisîf de me voir habiller. 
le taiHeur me revêtît d'une ricié robe de 
velourà bléù*, gài'nie de gaïôn^ et dé bou- 
tons d'bry avec des manches pendantes , 
ornées db (tAnges de tnéme mètàl ; et le 
majordôftië lui - méine tà^ pp%3L sur la 
tête une couronnre de èartofn , plsrsénîée dé 
quantité de perles fitïy métëSd parmi de 
faux diàimaBs: Se ^tis, ils ihè mirëût une 
ceinturé de^ sloie éouletit de rdsé; à ûetsré 
d'argent^ et à chaque etiose tfoiit ils me 
paraient^ il me semblait quils m'attachaient 
des ailes pouir m'envblef et m'èrf aller. En- 
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fin la Qavi(Ai^jo(mii(ça/^Tf^ ^4^^ dm, Joui?. 
J'ouvris^. ^ s€|èoe par ijoie tif a^o 4e vw» 
/{ui obpj^issait à dire, que » n^ .ppuviint me 
défendre des chanoes du «onuneii^ j'aUaîB 
m^V: ab^do^ner. En çième temp»»^ |e lœ 
netirai dans, les coulisses , et me jetai sur le 
ii^ de^^QO >qai m'y avaitété préparé : oiaiff» 
.au J[ieu>4e ai'y eodormir y î^me mis à rêver 
^^j|x,m9y^nstdQ ;pQUvair ga^jor la rue y et me 
yBauyer -av^c vçkus habits r<^yaux. IJo, petit es^ 
toalier d^b^^ pv »^ I^oh descendait soua 
ilO' tiiéâtre et d^St la saUcr^ .me pa^ propre 
J^lWéeution de mpndessein.Je me levai 
.k&g^-HmiËint ; >ef ) voyant ,que . persçi^ne ne 

pr^^nait igavde à moi, l'^ll^aî '<^t,^9Cdlier 

quî;me eonduisiit dans ia^ s#}e, ,doal je gagnai 
.l^;po^9 en criant : Pktce, piaee ;je vais 

'cA^'^z^^i^'A^^^* (^<<^ui se raogpa pour me 
;.la{^ser passier.; de sorte gu!en moins de deux 
.nuQiates je sortis impuMm^t du, palais à 

la faiseur )de la nuit^-et me rendis 4 la. mai* 
>^n du vaillent 9 mon. ami- 

Il.fut4^Misledier|iievétoiinemeot,de me 
> voir ^ètu comme ^*étais. Je le mis au fait,. et 
. il eu.ritide tout fon^ cœur ; pujs.m'eimJMras- 

sant 'aveq 4'»u^»At jgl^ d^ i^ie qi^'il se 
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fltitteîl? trav(5ft^art au5t dé^iouîUes du roî de 
Léôn> il me' teU^îta d^âVoir fait un si beau 
cdup , et ùie dît-(jtiiB: si je ne me détinentais 
pas^iàns la «uîte , je ferais Un jour du bruit 
dânéî le tiionde par tnon esprit. Aprèi' nous 
ètté égayés lou* deux fet bfeh' épkiioiii là 
rate, je dis au lii'ave : Que ferons-nous de 
ce riche babilieMkeiit ? Que cela ne tous oiÉ^ 
barrasse point,' fee répéndit-il; je conoà» 
^tï honnête fripier , qui , sans témoigner 1^ 
moindre curiosité, àefaète tout ce qu\>ti 
veut lui vendre , fpourvu qu'il y trouve bien 
«on compte •: demain matin j*irai le cher^ 
^et, et je vous^amènerai ici*. En effet, le 
jour suivant , le brave tortit de grand 
matin de sa cban^re, où il mé laissa 
au lit, et revint deux heures api^ès avec 
le fripier, qui portait un paquet de toile 
jaune. Mon ami, me dit- il, je vous 
présente le seigneur Ybagnez de Ségovie , 
qui , malgré le mauvais exemple que ses 
confrères lui donnent ^ se pique de la plus 
scruptileuse intégrité ; il va vous dire au 
juste ce que vaut riiabîUement dont vous 
voulez vous défaire, et vous pourrez vous 
çp t^nir à son eistimation. Oh ! pour cela 
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oui, £t le fripier; il faudrait que )e fusse 
un grand misérable pour priser une chose 
au-dessous de sa valeur. C'est ce qu'on n'a 
point encore reproché , Dieu merci , et ce 
qu'on ne reprochera famais à Ybagnez de 
Ségovîe. Voyons un peu, ajouta-t-il, les 
hardes que vous avez envie de vendre, je 
vous dirai en conscience ce qu'elles valent. 
Les voici, lui dit le brave ^n les lui mon- 
trant : convenez que rien n'est plus magni- 
fique ; remarquez bien la beauté de qe velours 
de Gènes et la richesse de cette garniture. 
J'en suis enchanté, répondit le fripier après 
avoir examiné l'habit avec beaucoup d'at- 
tention , rien n'est plus beau. Et que pensez- 
vous des perles qui sont à cette couronne ? 
reprit mon ami. Si elles étaient plus rondes, 
repartit Ybagnez, elles seraient inestimables; 
cependant, -telles qu'elles sont, je les trouve 
fort belles , et j'en sm's aussi content que du 
reste : j'en demeure d'accord de bonne foi , 
continua-t-il. Un fourbe de fripier, à ma 
|>lace , affecterait de mépriser la marchan- 
dise pour l'avoir à vil prix, et n'aurait pa^ 
honte d'en offrir vingt pistoles ; mais moi, 
qui ai de la morale, j'en donnerai quarante. 
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Quand Ybagnea aurait dit cent, II rt^eêt 
pas encore été un juste estimateur, puisque 
les perles seules en valaient bien deux cents. 
Iie'brave5 qui s'entçndcdt avec lui ^ me dit r 
Voyez le bonheur que vous avez d'^re iom^ié' 
entre les mains d'un bonnète bomtne. Le 
seigneur Ybagnez apprécie les choses comme 
s'il était à Tarticle^de la mort. Cela est vrai, 
dit le fripier; aussi n'y a - 1- il pas -une 
obole à rabal^re ou à augmenter avec moi- 
£h bien, a jouta- 1- il, est-ce une afiaire 
fin Je ? N'y a-t-il qu'à vous compter l'espèce ?^ 
Attendez, lui répondit le brave; il faut au- 
paravant que mon petit ami essaie l'habit 
.que )e vou» ai £sdt apporter ici pour lui ; je 
suis bien troopipé s'il n'est . pas coavenable 
à sa taille.. Alors le fripier, ayant défait soa 
.paquet, me montra un pourpoint et un 
haut-de-^chausses d'un beau drap musc avea 
des boutons d'argent, le tout à d^ni usé.^ 
Je me< levai pour era^yer cet habillement , 
lequel ^.quoique trop Isffge et trop long, pa- 
jrut à ces messieurs fait exprès pour moi. 
Yba^gne^ le prisa dix: pistoles ; et oomme il 
n'y avait rien à rabattre avec lui , il en &llut 
passer par là: d&sorte qu'il tirade sa bours& 
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^.treniet ptetples ,qa*il .^tafa sur une -table , 
après, quoi il fît un autre, paquet de marol^ 
rçy^e et de ma couronne y qu'il emporta. 

Xorsiqu'ilCutsorti) leTyaiUantmetjfiit: Je 
«uis très-çatisfait de ce fripier* H avait bien 
raisoq de Têtre ; car je suis «ûr qu'il tira de 
lui^ pour le moins une centaine de pistoles 
:. de bénéfice. Hsûsil ne. se contenta^ point de 
, cel^ f il.prit -sans façon la n^oitié de l^argçnt 
• ^ui était sur la table , et me laissa, l'autre en 
pne disant .% Mon cber Scipion| avec ce» 
,quinze.pistoles qui vous restent » je yous^ 
conseille de sortir incessanunent de cette 
. ville, où vous |\igez bien qu'on ne manquera 
pas de vous chercber , par erdre de mon- 
seigneur rarchevéque. • Je serais, au déses- 
poir qu'après vous être signalé par, une ac- 
,tlon ^i fera honneu^ h votre histoire, vous 
vous, lissiez sottement mettre en pjrison. Je 
lui répondis que j'avais ,bien résolu, de m'é- 
iQigner de Séyille : comme en effet , après 
. avoir acheté un chapeau et .quelques che- 
mises^ Je gagnai la vaste et délicieuse cam- s 
pagne qui conduit ,1 entre des vignes et des 
olivierp , il l'ancienne cité d^ Caroionne, et 
trois JQurs après j'arrivai, à Cordoue- 
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' J^âllài loger ddn^ une hôtellerie à Tentrée 
de la grande place , oh demeurent les mar- 
chands. Je tne donnai pour un enfant de fâ^ 
mâle de Tolède qui voyiageaît pour son plai- 
élr; j^étais assez proprement vêtu pour le faire 
Croire , et quelques pistoies que j'affectai de 
faire voir comme par hasard à iTiôte ache- 
vèrent de le lui persuader. Peut-être aussi 
que ma grande jeutiesse lui fit penser que 
je pouvais être quelque petit libertin qui 
courait le pays après avoir volé ses jparens. 
Quoi qu'il en soit , il ne parut point curieux 
d^en savoir plus que je ne lui en disais, de peur 
apparemment que sa Curiosité ne m'obligeât 
à changer de logement. Pour sixréaux par 
jour on était bien dans cette hôtellerie y où 
"il y avait beaucoup de monde ordinairement. 
Je comptai le soir au souper jusqu'à douz^ 
{Personnes à table. Ce qu'il y a de plaisant ^ 
c'est que chacun mangeait sans rien dire, 
à la réserve d'un seul homme, qui, pariant 
^tfaiis 'cesse à tort et à travers, compensait 
par son babil le silence des autres.'Il faisait 
le bel esprit , débitait àes contes , cl s'èffor- 
raît , par de bons mots , de réjouîi* là com- 
p^uie> qui de tetnp^ en temps éclatait de 
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rîpe, moins- k la vérité -potir applaudir à ses 
sailtles que pour s^en moquer.' 

Pour moi ^ je fàikaâh si peu d*attention aux 
discours -âe ^cet 'ori^nar, que je me ferais 
levé de tâMe sans pouvoir rendra compte 
de ce qu'il aurait dit, s'il n%ût trouvé moyen 
de m'intéressaf • Sans ses dfscom^. Mes^ 
«ieurs, s'écria-t-4l siii' là fin du ilépas, je 
vous garde pour la bonne Bouche une his^ 
toire des plto diVe^^antes, une aventure 
arrivée ces jottiv jiaissës â rarcfaevècfaé 
de Sévilte : je la liens d^uù bachelier de 
ma connaissance, qui en a, dit -il, été té-* 
moin. Ces paroles 'me ' causèrent quelque 
émotion;; je ne doutai point que cette aven- 
ture ne fût la mienne , et je n'y fus pas 
trompé. Ce personnage en fit un récit fidèle, 
et m'apprit même ce que j'ignorais, c'est- 
à-dire ce qui s'était passé dans la salle après 
mon départ : c'est ce que je vais vous ra- 
eonter. 

A peine eus -je pris la fuite, que les 
Maures, qui, suivant l'ordre de la pièce 
<pi'on représentait , devaient m'enlever , pa- 
rurent sur la scène, dans le dessein de venir 
me surprendre sur le lit de gazon où *ils me 
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croy9iU»^tçndarvf^}.}.wds^qyLSin^ Us Toulurenl 
se jeter sur le roi dq I^éon ,^^ls furent bi^o 
étonnéade ne trouver jii roi; ni roc : aussit^ 
la conié4i6^ fut inten*aB)pvief« yoUà.'t(m8 les 
acteurs ep ; peine ; v les iins m's^pj^eiit ^. le$ 
autres nde font chercher;: oelut-ci€rie> et 
celui-là me donne.à tous les^diables» Ii*ar*r 
ohevêqi^ ^ s^aperc^aot^qoe le tremble etvla 
confusion régnaient fdforriîève .1^ tlfi^re , ^ ev 
demanda la cause. X la ypfx idxK prélat r. ^«n 
page 9 qui faisait iQ^^mcfo^o danS)la 'pièee > 
accourut, et ,dit,,à,sa tg^anâ|3^r':'Molls^'r 
gne^r, ne craignez iplus ^Me lea Maui?^ 
fassent. prisonni|&r,Ie7roi, de Léon;)il vierit 
de se sauver a:^eC;«on:hab^l^ne|it ro^rtil. lie 
ciel et^ soit loué .! s'écria rarcfaev^qw^il a 
parfaitement bien, &tt, de fuir les ennemia 
de notre religion, .et^4^échapper, aux fers^ 
qu'ils lui.préparaient, limera s^na doute rer 
tourné à Léon, la capitale.de son rojaunoie^ 
Puisse-t-il y arriver sans malencontre ! Au 
reste, je défends qu'on ^uive ses. pas; je 
serais fâché que sa majesté reçût quelque 
mortification de ma, part. Le prélat, ajaut 
parlé de cette sorte , ordonna qu'on lût mo» 
rôle, et qu'on achevât la comédie. 
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'■ ■ ■■ ■ " ."■ ' "l'^lH l ' i/ ' iiM^ v^ ' It; -^'f i i|;ri ■■»!■ ' . 

Suite de 'thîstoire^)jte Scipion. 

iAKf • cpie j'eus diôiPargenfr, mon *fiôte eut 
d^' gràttd^égàrdd pour ittoi';' màS^ dli iho- 
ment qtifil rfftpeirçàt quelle n-'e* âv^^'^bs 
^uèi^ , il me hMÂï (tùldfj m&W ^ilM qfiïé^ 
relk ^*AlIet»at](d ^ et^ mis prtà>Ëtf li^Éfétftt 
àcé ^tilr (le^«^ m^80«> Jé-le ^qtîfCIÉtr Tiè^^ 
menf^ ««fé^mi chHto î^kcf 4èé' pièrcis dé 

^ox o«i trà9inà0^védi4^^ ^é^ jë^M<éo]hiai 
«n lui disant : Mon ami , priez J>îèf& ^â^me 
fksse troufet* bieMAt qu^cfti^Mtonne ]^liaee ; 
si voirei j^ère est e:caueée y ' vo^ âe vous 
re^tirez^pas de l'avoiir fa.^ y ^abw^ez mit 
ma ¥e<îoM»aikiaiiod. i - :' 

A ces mots le guette voeooiiiâAéfaibH at-- 
tetitivemenl, et me y^oniit d^un air së^ 
rieux : Qûd poste «oahaiterieÉ^volHs d'atoir ? 
Je vondraU, loi répliquaHe, être laipiais 
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dans quelque maison où je fusse bien. Il 
me deniHnda si ia chose^ffessaît. On ne 
peut pas davantage, luldisrk; car si je n'ai 
pas au plus fit le bonheur d'être placé , il 
n'y a point de milieu , il faudra que je meure 
de faiih , ou que je devienne tm de vos con- 
frèresi Si yous étiez rWutt à Jœtte néces- 
sité, ripait -il, içelai^erait-làcbeux pour 
V9us^}[gLfj ^'^t^s p^^ fait à nos ipanièi^es; 
mais pjÇf^ p^u^uexous y ftissî<5Zj^iCCOu,tumé , 
y^U^piîé%^çie^ Wi^eétat àlîiP^Jçyitude^ qui, 
a^s conttsedit ,. lest v^Séti^oar^ A la ^euse- 
rie. Cepei|.df^ntvp;uîsqueyQU0aime« mieux 
Servir- '^^de^jaa<Qi^ier ^omme moi ,une vie 
lîbrq^^ii^^^lidante, yous^aprez un i^iattre 
ince3^ap[L^Qt; Tel que vous, me voyez, je 
puis vousTêtfOi utile. Soyez iei demain à la 
même heure. 

, Je i^'eus garde d'y manquer : je revins le 
jour suivant au même endroit , où je ne fus 
pas lougiïQiT^pil 8aj>^3 apercevoir le men- 
diant, qui vint me joindre, et qui me dit 
de pr^d^ la. peine de le suivre. Je le suivis; 
il me conduise à une cave qui n'était pas 
éloignée de l'église , et où il faisait rési- 

dence.^ Nous y entâmes tous deux y et nous 
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étant assis sar uù long banc qui avait pour 
le moins cent ans de service, 11 me tint ee 
discours : Une bonne action, comme dit le 
proverbe, trouve toujours sa récompense; 
vous me donnâtes bier Taumône, et cela 
ïn'a déterminé à vous procurer une condi-» 
tion, ce qui sera bientôt fait,^^ i»^ platt au 
Seigneur. Je connais un vieux dominicain, 
aommé père Alexis, qui est un saint reli- 
gieux , un grand directeur, J*ai l'bonneur 
d*étre son conttmîssionnàire , et je m'ac- 
quitte de cet emploi avec tant de idiscrétion 
et de fidélité, qu'il ne refuse poini; d'em- 
ployer son erédlt pour moi'.et |iour mes 
amis. Je lui ai parlé de vous, et je [l'ai mis 
dans la disposition de vous rendre service : 
je vous présenterai i sa révéïencé quand il 
vous j^aira. 

Il n'y a pas un monient à perdre, di9-jé 
au vieux mendiant ; allons voir tout A l'heure 
ce bon religieux. Le pauvre y consentit et 
me men^ sur-le-champ au père Alexis, que 
nous trouvâmes occupé dans sa chambre à 
^rîre des lettres spirituelles. U interrompit 
son travail pour me parler ; il me dit qu'à U 
prière du niendiant il voulait bien s'inté- 
5. ao 
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reseér P^U£ moi. Ayant appm^ fQtuPsmvîMU. 
queie éçignom: BaUiuja^ VetoftqjWfc ^vftîfc b%- 

en vcrtro: foy«ui^, leii \\, Ytenl» dft J»e, feir-© i^An 
po]ueiqu*UfVXHift reQfi»niil £»ieu^iii^i»li 4i^ 
ma maû)*; Vo»9 pouveij 4è% <m. iWR to. ^m 
de iMi^^; Q'Q9liiQ«»l.p^|ii|Qi^ QtmQU awfe. 
liàriteasUfrteiiioi^ oi^exhQrta- pep<)ml<Mi9: 
quarts dlheure h bÎM ^^iftpUt QiiQ9:^»fî(Hi«K 
Ik ^'étendit principalsnent sur l'obligation 
où Ji'ffitai^ dtt sevvir^ Yeiaâfue^ aweo sèle ;> 
après quoi âtnL'a^uea qu'il 'auttait ^iu d?^ 
Hie maiMieii^r daiis^moa poa^tQ y poiMrva qu» 
mon ma%e u'ëât point de tèporoohes à mq 

Après avsoôr) raneraié; ie re|[%ieux des 
bontés qydîk aiÈatl pour inol, ^e spirlfe dini 
monastère avec le mendiant , qui«ie.d|it quf 
lé seigoewrftidlà2tar>Yelasqucz!<^|iii^t|a vkux 
macehaBdide drap, un. |iûmnie mh^ tàmr 
pie et délM)piiiia»«e* Jb^ne doi3A^|^9. a|(9«t$if 
t-il, que tosis.'|ie 80{yez> |ia«faiteni(»t hÎM 
dans sa mako». Je m'iafovmai de la de- 
meure du bourgeois^, e| |e m'y rendis si«> 
le-chsnÉ^5 aprèf avonpipaDomis au gnoJi^ de 
recoanaUxe sesbcwseiâiœessitâèque l'^mn^s 
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flffs fflcinë dm» tea^éonditkm. -J'eiittai dans 
une grande 'liaiiti)qp:ie,'oii âeaxi|6unes gar«- 
fç^n^ 'muTohsmlkj ^pvOptîeoieiii ivétos, se 
<j$H^énâf i^t ten long lei en lai ge , et fai- 
i^ftféhtle«agnéalMës ^eo^^tendantia pratique, 
''le teifi* demandai si -le mattre y était, et' 
ieur dis qae'finrais à hii parler de la p^*t 
ifopère Atexiis. A œ Boili-ténéraMey on me 
^t passer dam iuieiaihrière-4Hmtii^K ^ où le 
4&àK^iid fôtdttetdt im grc^^registi» qui 
^taitM^ VB iiar6au.> Je le saldài respèctneu- 
mémémt; "et'ih^élaiit ^aipproeiié -de lui : Sel- 
^g^eni», ^hii^iAis*^, Y<xds voyez le . jeune 
'hooimeiquele i^VérendpèÉre'Âlbxis'Tpus a 
']^r<)f^sép0bf lé<[iims. AdilnBilmienim me 
répondit- il 9 sois le bienvenu. Ilsuffitque 
^tâ nl)erS0is.e»toyé^)I>ar<e6%aint bosune; je 
•te reçois > à mof^ service pré&raUement à 
-trois ou i^piatre laquai» qu'on ivm veut don- 
ner. <l%sX r\me: aiQ^re,d)é6idéQ; tes gages 
courent dès«e jour. . ] i 

Je nr'eiisa pas besoin 4'ètre long- temps 
cbez^^ -bofui^eois'pour m'aperœvoir qu'il 
était tel qu^on me l'avait dépeint. Il me 
parut même d'une si grande simplicité , rpie 
)e ne pus m'tmpécber de pensent jque j'aurai» 
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bien de la peine à m'absteoir de lui jouer 
quelque tpur. Il était yeuf deptds quatre 
années; et il avait deux enf ans, un garçon 
qui achevait son cinquième lustre, et une 
fille qui coimnençait son tmisième. La fille» 
élevée par une duègne sévère , et dirigée 
par le père Alexis, marchait dans le sentier 
de la vertu; mais Gaspard Velasquez, son 
frère ,-quoiklu*Ott n'eût rien épasgjné pour en 
fkire un honnête homme , avaitlous les vices 
d'un jeune libertin. Il passait iqpiielqu0fois 
-deux ou trois jours hors du logîs ,:. et si i 
«on retour son père s'avisait de lui en faire 
des reproches , Gaspard lui inïposait silencp 
en le prenant sur un toi| plus haut que le 
«ien. 

Scipion, ine dit un jour le^^rieillard, j'ai 
^m fils qui fait toute ma peioe. Il e^ plongé 
dans toute6t1doï*tes de débauchés : cda m'é- 
tonne, çai' bon éducation n'a point été né* 
gligée. Je lui ai donné de bons maîtres; et 
le père Alexis, mon ami, a fait tous ses 
efforts pour le mettre dans le bon chemin. 
Il n'a pu en' venir à bout; Gaspard s'est jeté 
dans le libertinage. Tu me diras peut-être 
que je l'ai, traité avec trop de douceur dans 
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sa puberté , et que c'est cela qui Ta perdu ? 
Mais non, il a été châtié, quand fai jugé à 
propos d'user de rigueur; car, tout débon- 
. naire que je suis, j'ai de la fermeté dans les 
occasions qui en denaandent. Je l'ai même 
fait enfermer dans une maison de force, et 
il n'en est devenu que plus méchant. £n un 
mot , c'est un de ces mauvais sujets que le 
bon exemple , les remontrances et les châ- 
timens même ne sauraient corriger. Il n'y a^ 
que le ciel qui puisse faire ce miracle» 

Si je ne fus pas fort touché de la douleur- 
de ce malheureux père, du moins je fis 
semblant de l'être. Que je vous plains, mon- 
sieur ! lui dis- je. Un homme de bien comme* 
vous méritait d'avoir un meilleur fils. Que 
veux-tu, mon enfant? me répondit-îL Dieu 
m'a voulu priver de cette consolation.* Entre 
les sujets que Gaspard me donne de me 
plaindre de lui, poursuivit -il, je te dirai 
confidemment qu'il y en a un qui me cause 
beaucoup d'inquiétude ; c'est l'envie qu'ila 
de me voler, et qu'il ne trouve que trop sou- 
vent moyen de satisfaire , malgré ma vigi- 
lance. Le laquais à qui tu succèdes s'enten- 
dait avec lui^ et c'est pour cela que j'ai 
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' thâSié ce â<MèSt!qtic. Pôtm^ t(n , je cfoimpte 

^'quéiu ne télàisse^a^ijas étofrbitiprépàrmon 

'fils. 'Tu épônsfei'as ities Intérêts ; je ïie doute 

ji^asititie !e père Alexis né te ràit1)îèn récom- 

*'mandé. Je VotisHen répteds , lùîdîs-^je J sa ré- 

'^érèàce itri'a èxhÔi'té'pfeMatit une heure à 

'n^dVètfen Vue que'Tôtre' bien; ttiaîs je puis 

Vêtis aàsurer que je n'avais pfas beàoîn pour 

cela 4e sonéxhortatron. Je îftie sens disposé à 

vous servir fidèlement, et^fe vous promets 

enfin un zélé à toute épteuVe* 

'iytïf t/eritend qù'tme partie n^entend rien, 
té jeune Yélàsquez, jJetit^niàître en diable 9 
"fié^^attt'à ma physioiiottrie que je' ne' lierai» 
pas phis difficile à séduire que mon prédé- 
éèsseur, m'attira daiis un endroit écïàrté, 
*ét iie'pârlà en ces tenues : ;Éc6dte, mon 
éher,^)e sais per^ua'dé que mbn']përe t*a 
cTiargé'de-m:^espîortrièr;pi*eiïd8-y gai'de, je 
' t'en âTCT^tis,^ cet ëMpffôi n'est pas sàùs dësa- 
gréthént. Sî j^Vifeiis à 'W^àpërcéVoî^ '^ué ti> 
^ m'observes, je te ferai mouHi^ sôusle Bâton j 
'a^ lîeti qïie,^sî'tuvèux nï^ïdfei^ à tromper 
"mo/n-përe," ttf^cuxtout attétidi^e de' ma re- 
connàîs^hce. FaSrt-il tô* pâiflèr plus claire- 
ment ? Tu'^ùras' ta ^aVt' fles^ cbups "dé! 'filet 
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4{tie ^ous ferons' eM^nble. Ta n-as qu'à 
-choisir rdéclare-toi -dttBSoef moment pour 
'fe père ou/pdiir le <fils ; point ;4eiieutralité. 
• Monsieur j lui répoiMis-^je , vous- me «er- 
rez furieusement le bouton i ]e vois bien- que 
'fe ne poûrràîme défendre de me raeger de 
-votre parti, quoicjue dan» le fond je me 
fente de la répugnance à* trstfairle seigneur 
Vclasques. Tu ne dois^Ven ùAre auoun «cru- 
pule, reprit Gaspard; oVét un vieil avare 
'iqofvouâraftencorebfié mener par lalisière; 
tni' vilain qui mo'refose mon' nécessaire en 
' révisant de fournir à mes plaisirs ; car les 
plaisirs sont dés besoins à vingt-cinq ans. 
C^est dan» ce point de vue quil faut que tu 
regardes mon père. Yoilà'qui est fini , mon- 
sieur, lut dis^jey il n^y apasiné^en de tenir 
«rontre un » juste safët! de piaîwte. Je m'of- 
fre à iwussecènder dans vos louables entre- 
prises ;Tnaîs' cachons bien tous deux notre 
futdOigence, de peur qu'ôft ne mette à la 
porte votre. fidèle adjoint. Vous ne ferez 
-peint TBiàl j cerné semble , d^aflRecter de me 
liaîr rparlez-^mioi bHitatement devant le 
monde, ne liièsùrez pas les termes. Quel- 
ques smïfflets mtoie et' quelques coups de 
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pied au cul ne gâteront rien ; au contraire^ 
ptusvous me donnerez dp marques d'aver- 
sion, plus le seigneur Baltazar aura de 
confiance en moi. De mon côté , je ferai 
semblant d'éviter votre conversation. En 
vous servant à table, je paraîtrai ne nci'en 
acquitter qu'à regret ; et quand je m'entre- 
tiendrai de votre seigneurie avec les garçons 
de boutique , ne trouvez pas mauvais que je 
dise pis que pendre de vous. 

Vive Dieu ! s'écria le jeune Velasquez à 
ces dernières paroles, je t'admire^ mon 
ami; tu fais paraître à ton âge un génie 
étonnant pour l'in^igue ; j'en conçois pour 
moi le plus hemreux présage. J'espère qu'a- 
vec le secours de ton esprit , je ne laisserai 
pas une pistole à mon père. Vous me faites 
trop d'honneur , lui dis-je , de tant compter 
sur mon industrie. Je ferai mon possible 
pour justifier la bonne opinion que vops 
avez de moi ; Bt si je ne puis y réussir , du 
moins ce ne sera pas maiaute. 

Je ne tardai guère à faire connaître à Gas- 
pard que j'étais effectivement l'homme qu'il 
lui fallait; et voici quel fut le premier ser- 
vice que je lui rendis. Le coflre-fort de 
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Balta«ar /é^it dans^ la chainbi^è' dè'^clè bbn^ 
homme , à la ruelle de fiôn lit , eî lui servait 
ide prie-Dîeu. Toutes les fois que je le regai* 
dais il me'jré|ouissait la vue 9 ^et je lui disais 
Muvent en moi-même : Coffre- fort, mon 
an^^i, seras -tu toujours ferme pour moi? 
M*aurai-je jamais le plaisir de contempler 
le trésor que tu recèles ? Comme j^àllaiji 
<piand il me plaisait dans la chambre, dont 
Ventrée n'était interdite qu'à Gaspard, il 
arriva un Jour que j'aperçus ëon père , qui , 
croyant n'étr© vu de personne, après avoir 
ouvert et refermé son coffre -fort, en cadha 
]a clef derrière une tapisseri0. Je remarquai 
bien l'endiieît , et fis part de cette découverte 
à mon jeune maître , qui me^ dit en m'em- 
brassant de joie : Ah ! mon cher Scipion, 
que viens - tu m'apprendre ? Notre fortune 
est faite, mon enfant. Je te^do&nerai dès 
aujourd'hui de la cire; tu pi^ndràs l'em- 
preinte de la tief , et tu me ta remettras entre 
les mains. Je n'ïiurai pas de peine à trouver 
un serrurier ôbli^arit dans Cordoue, qui 
n'est pas la ville ff Espagne où il y a le moins 
4e fripons. 

Eh ! pourquoi, dis- je à Gaspard, voulez- 
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vpu^ j^irc^ tKie' fauBse dief ? nbnè pom^èii^ 
nous servir dejla véritable. Ouï; toie répon- 
<lUril ; mais |i^ crains que^ Itijxn ipère , ' pdr 
4érianoç ou av^enaent, ne uWiseée la ca- 
fhjQv ailleurs, çt le plus sûr est id'en avoir 
une qui soit à^iOQS, J'approuvai ^acrainle ; 
«t> oie reudac^t à son sentiment ,( je me pré- 
parai: à. prendre l'empreinte de la clef ; oë 
4qut fut cKécuté usn beàu'm'at^n, tandis que 
mon i^ieux <patron faî&ait une visite au père 
Alexis, avec Jequel il avait -ordinairement 
4.e fort longs entretiens. Je- n'en 'demeurai 
^pajj là : je meiservîs de la def'ptmr oitvrîr le 
x^ffçe-fort^ .qtiî, èe trofuvantvrcmpli de 
^ands et deipét^sacs;* mejffità dains tifa 
embarras charmant. . ^e ne «avais 'lequel 
choisir , ta;Bft^ je^me' séàtais*dfaèlection pour 
les uns et pont, les -autres ; t^éaniiioins , 
Comme la^.peur d'otite âurpris Jie me per- 
mettait pas de faire tm long exàmën, je ine 
saisis atout iiasàrd d'un despdiisigros. Eu- 
^lite «y^nt t^feriné le cofiré , et remis la clef 
'derrière la tapisserie , je sortis "de la cham- 
bre avec ma proie, que j'alïâî' cacher sous 
mon lit, dans une petite garde-robe où je 
eoucbûis. 
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Ayapt faif^ si beur^sfinf est cette opéi^-^ 
Hqp, je r^joignift fxon^piemeul le: }&jLne 
l[^a^qiie^) qui m'atteodait à$ais une.maio 
sopt <>ii. iL la'avaU donné waidez-itous^ et je 
If^ r^^^îfi Q9 lui. ajptpifeaaiil œ que. je ^eniùs. 
d^ffiir^. llfilJislooi^toit damoi, qw-ilnx'ac- 
oal?i%#tQaResfiea, çitai'Qffrit; géaéreuôetaput 
1^ W^iUé de^ Q^CQ3 qui Mai^olid^ais le sac ;. 
c^ qi^jjft^fusafc. Kon*> nou^ monsieuc^ lui 
ài§7Îe X cet premier sac. e^ pour voua seul ; 
Qçrye^h-Jiou&Teii peur yo& besoins, le setoycr-; 
tï^m insi^kàtixmj^ni au coffra - forl,, cm ^ 
grâoe^; aw cjol, il y a de, l'argent, pewi: 
«Qi^s dew. Eft effcii, trois iaurs aprèsi I'cq- 
levaiu^ ^QUià sac , où il y avait , ^fc^i que 
dans le ^xmxmKi oinq cents iom , de^qij^^ 
je ne veutos accepter qvieJe quarts quel'? 
^e$ in*^noe» que me fît Gaspard pour 
m'ohUger à les p^artager avec lui fraternelle- 
ment. 

Sitôt qi^ ce jeune honune se vit si bien 
en fonds , etp^r conséquent en état de çatis- 
fcîre l* passion qu'il avait pour les iemtnes 
et pour le jeu , il s'y abandonna tout entier \ 
il ew^ »iéiMbe le malheui" dp s'entêter d'unie 
de ces fameuses coquettes qui dévorent et 
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engloutissent èa peu de temps lef plu^ grm 
patrimoines. li se jeta pour elle dans une 
dépense effroyablQ, ce qui nie mit dans la 
nécessité de rendre tant de visites au ooffre- 
fort , que le vieax Yelasquez s'apet^çut enfin 
qu'on le volait; Scipion^^me dît-Il un ma- 
tin, il faut que je te fasse une confidence : 
quelqu'un me vole, mon an^î; où' a ouvert 
mon coffre-fort; on en a tiré plusieurs sacs , 
c'est un fait constant. Qui dois-je accuser 
de ce larcin ? ou plutôt , quel autre que mon , 
fils peut l'avoir ifeiit ? Gaspard sera furtive- 
ment entré^ dans ma chambre , oa bien tu 
Py a^ras toi-même introduit; car je suis 
tent^de te croire d'accord avec lui , quoique 
vous paraissiez tous dem fort mal ensemble. 
Néanmoins je ne veux pas écouter ce soup- 
çon, puisque le père Alexis m'a répondu dô 
ta fidélité. Je répondis que, grâces à Dieu^ 
le bien d'autrui ne me tentait point, et j'ac- 
compagnai ce mensonge d'une grimace hy- 
pocrite qui me servit d'apologie. 

Effectivement, le vieillard ne ina'en parla 
plus; mais il ne laissa pas de m'envelopper 
dans sa défiance ; et , prenant dçs précaution» 
Contre nos attentats, il fit mettre à son 
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cdffre-fbpT'^to 'nouvelle serrure, dont il 
portai loûlôiirs ^éptth la clef dans sési pb» 
cfaésPFaf ce moyen, tout commerce déteint 
rM^^d eôtre nous et' lés «acs , nous demeu- 
rallies fort sotis , particulièrement Gaspaird ^ 
qui, ne pouvant plus faire la même dépense 
pour sa nymphe, craignit d'être obligé' de 
ne la plus voir. Il eut pomrtant l'esprit d^i^ 
ntagiher un expédient qui le fit rouler encore 
quelques jours, et cet ingénieux expédient 
fut de s'approprier , par forme d'emprunt, 
towt ce qui m'était revenu des saignées que 
j'avais faites au coflTre-fort. Je lui donnai 
jusqu'à la dernière pièce; ce qui pouvait, 
ce me semble, passer pour une restitution 
akticipi&e que je faisais au vieux marchand 
dans la personne de son héritier. 

Ce leune honune, lorsqu'il eut épuisé 
cette ressource, considérant qu'il n'en avait 
plus aucune autre, tomba dans une pro- 
fonde et noire mélancolie, qui troubla peu 
à peu sa raison. Il ne regarda plus son père 
que comme un homme qui faisait tout le 
malheur de sa vie. Il entra dans un vif dés- 
espoir; et, sans être retenu par la voix du 
sang , lé misérable conçut l'horrible dessein 
5. ai 
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m^^faÎT^, qQ?l)Pefl<^e 4e, ç.etQi;écrable proj^ », 
Uiiîlj^ pi;opo^«à^e.4e,^ryij? d'ins^rnmeal 
à..^ Yeftg^aAce,. 4 cm^z pupppçilSpq ^ )e p»© 

e^-ifc fP^P^te'WPry;WI9. POyez assez a})ao- 
dpfliii^ 4^ cî§| pvijr aypfe fa;wé ^ftttje abo- 
miiiabl^. r^oji^^ÎQp ? Qjiqî Î; va9^/ fi^çff^i^ cou- 
pable d^ à^omm 1a ^Prt 4 l'aujçm' .4)e vjW. 

4u çhristi^nîsQic^ ^ ^Hipv^el^e^ up. cxvam. 
4q^( ^, Sjçulç idé^ femi^ bojçreur aux na^içt^s 
Içg plviftlw>air.e8:?, IJoa^, ç^i^ çbeç ndaîjre , 
i^QUieû- j^ ço.mç ietaqt à ^[eç gjsii.oui: , noi>i, 
vouj^^i^^. ferQZ p(Hn<^ yi|e açUop qui spulèy^ 
rait epntre vi>»s Wute la terre, et qi4 se^att 
suivie d'un ipfôme^ çl|âtÂi9,çnt. 

Je tins encore d'aiitres discours à Gas- 
pard poMr le détpvirner d'une entreprise 
«i QÇjupable. J.ç pç sais où l'allai prendre 
tou« l^ raisounemçftft d'bonnéte homme 
dont je ipç servis pour çpiyib.atlre son déses^' 
poîç; mais il e^t certain qMe je lui parlai 
conime m) dQQteur 4o Salama^que, tout 
j^ttne et ^u^ fil^ que j'étais de la Gosclina. 
Cepen^daot j'çu^ bçaw lui représenter qu'tt 
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/émit tenifer m lid^tiième v ^t t^iH^tef^u- 

ràgeusem^tit '}g» pënséé^'â^stàb^ ^Aè'iit 
oson^pritétâitas^aii V tûUfé>nio« ëlôi{iiéiiôe 

fut f liiitile. Il biOis^la ftête diir<M^ cbtôiliâo ; 
fél V gar4l2iiit un ïnôrtib sMetiCé^ <tUél«]ue choie 

qpe je passe !àî dîteî, 11 Mùb fil ftiger qùll 
m'eiidëtttdfdf^tpblfti ^ • ' 

i là- dieS^s^^^tiàôiPnibïi T<ârtî,'îé'dèiriâÂ^ 
î^dal tin sécrét ettitetîên' à titoti vietîbc mâîta^é , 
^ aveelrequfel Tda'éfânt feriSB^iné :^ lAofoàieifi*'/féii 
'idîs-jë, Wdfftez^éjfie^tè Me^jëtlé à'Vësfjffèd» , 
^^ qiiefîihjJoré f 6tM iûSéWébl'dè. Efa a^fiê- 

Vâtlt ces J)àr6le8'}é iriè^î)rtt^fèrilài dèvàSit 

• l4St:a(Tec béâii^difp 'd'êiïiôlîôta ; aie Visage 
HbMgné^de larnlieè. Xe màrcHând, siii^Hs de 

îiidti âètitJn et^ dé iiion air trèuMé/ ine de- 
iùâhâa ce <îue j^àVais fâlt. Une faiïtê doht 

'rëî^ééllàaî WôWbia vie: J'kiéù la fafîBIèèàe 

^ irétk>lDfte»'v6li^ fîfô', et de'l'afîdier à Vdûs Vb- 

1er. En même temps je lui fis un âVeu sîh- 

-ëhte'àetùiiiéé ^ é^ta% j^âsié-à'ce sujet; 

• aj[)f'è8 qù^i je luî^hdîs compte de ta'côn- 
vfefàalibnf ^ùe je Tëiiéî^^'a voir avec Gài?p^rd, 
idëht je lui i-éxi^âi le dessein, sans oublier 
lîa uibindre ci^tonsfâtocie . 
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- • Quelque maoys^- Hpinioii que lôtvieiàx 

^ y^squez eut âe «oa fi)â^ à peine, poumt-il 
ajouter foi à ce disçûîors. ^^niuoinay. ne 
douant point que mQ^rappbtt ne fût véri- 
table : Scipion , me 4it-il en me relevant, 
par j'étais t6i4out8 ^^08 pieds, je te par- 
donne en faveur de Xà^isc important que tn 

. yiei^s de pe.donii^, iG^^spard , pouiwivit-ii 
en ^élevant la voi^ 5. Gaspard ^en Vjeut à mOs 

Jou^, Ah l'fils .iagi^^^ monstre q^'il eût 

.miei]^' val\i §^^S&]t: §p, paissant quç lai^sj^r 

^ vivre j^our devi^uji^fiin p^Mrieîde I quel ^)Uj#t 
as-tu d^attenter^ sur «oa ; vie ? Je te fom^ 

. tous^ les ans uni^rsoniùie raisonnable: pi^l^r 
tes plaisii^, et t^ ji'esjiaj^jçot^lif njtïl F,atit4l 
donc pour te satisfaire que je te piermette 

: de dissiper tous nips biens ? Ajrant fait cette 
apostrophe amère, il me rçeommanda \& 
secret, et me dit de le laisser seul songer à 

. ce qu'il avait à faire dan^ une 00^ jjCOKstur^ ^i 

^ délicate.,^ i . 

J'étais fort en peine de savpir quelle ré- 
solution prendrait ce pëcp infortuné , Iprscpe 
le même jour il fit apj^eler G^psurd , et lui 
fini (je discours sans lui rien témoigujBrde 
ce qu'a avait dans r4^ae ; Mon fils, Tairoi^u. 
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ciRe lettre de Mérida^ d'où l'on me mande 
que, si vouë voulez. vous marier, on vous^ 
offre une. fille de quinze ans, parfaijbement 
belle, et qui vous. £q)portera une riche dot. 
Si vous n'avez point de répugnance pour |e 
mariage, nous partirons demain au lever 
de l'aurore pour Mérîda; nous .verrons la 
personne qu'on vous proppse ; et si eUe est 
de votre goût , vous l'épqusçrezw Gaspard, 
entendant parler d'une riche dot, et ^ovapt 
déjà la tenir , répondit sans hésiter qu'il était 
prêt à faire ce voyage ; si bien qu'ils çjar- 
tirent le lendemain dès la pointe du jour , 
tous deux seuls , et montés sur de bonnes 
mules* 

Quand ils furent dans les montagnes de 
Fésira , et dans un endroit aussi chéri des 
voleurs que redouté des passans, Baltazar 
mit pied à terre ^ en disant à son fils d'en 
faire autant. Le jeune homnie obéit, et 
demanda pourquoi dans ce lieu -là on le 
faisait descendre de sa mule. Je vais te l'ap- 
. pren4t'e , lui répondit le vieillard çn l'enxi- 
sageant avec des yeux où sa douleyr fitusa 
colère ét$iieQ.t peintes . : nojus n'irpns point 
à Mérida , çt j'hymen dont je t'ai parlé n'ç&t 
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qnNSie fdlflè qtie'jW iûTentée |^o'ur ï'atHfér 

îoii ien^gtiôté ^âs , fils (Hgrai ét'd^nâttiré , 

jje'itt^jgnoré pas'leïorfaît que tu më^itéâ. le 

' èiate^ qu'un poîson pfiéparé par tes soins me 

' doit être prë^nië ; ihais , ïnsénsé que tu eô , 

as-tu pu te'ttàfter'que tuui^ôtéraisdecctte 

feçon impânéintent la vie ? Quelle erreur ! 

'îon crûne setaît' bientôt découvert, et tu 

pérîriaW p^ la iiiain d*Un bourreau. ïl est y 

contïàùà-t-il, tin moyen "pïtis sur de con- 

' tenter ta rage, éans t'exposer à une mort 

"^Ignômînleuse ; nous sommes ici ^hs té- 

' ihoins ^ et dans ùh endroit oiï seConimettent 

tous les fours diès d^sàssibats ; puisque tiî es si 

altéré de mon sang, enfonce ton pÂi^nard 

dans 161011 seîn : on împulera ce meurtre à 

des* brigands. A ces falots ^ Baltazar dècou- 

vrarit sa pioîlriAie , et marquant la plà'èe de ^ 

ison coèuràson fils : Tiens, Gaspard ^ajouta- 

' t-il, porte-moî là un côupmortel, pour me 

' punir d'àWr produit lÀi 'scélérat comnife tou 

' te fdiiiie Velàïcî^éz , Wa|)pé de ciès'^ïiVoled 

ÊOmnle dVn feôup ke ïônneii'e,*ïilën'l'oîn 

dèbiiércher à se Jùistîfie^, tomfea'tîôàt'à coup 

ïan« teeinftîtheW 'âûx" îfrfc^^^ âë iSii'phré. Ce 

bon vieiliaM , lé 'ferait fliiiii Ifcéï éfàt , qtii tui 

'* 
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parut un cdïUttiénoement de repentir, ne 
Jmt s'ènâpêcliérde céder à la faiblesse dé la 
paternité. Ilé'eiripWïssa dele secourir; maïs 
GaspàJrd n'eût pas isîtôt repris Tubage de se» 
sens,' que, ne pouvant plus soutenir la pré- 
sence d'un phré si justiement irrité , il fit un 
effort pour 'se soulever; il remonta sur sa 
ïnule, et s*éldigna sans dire une parole. Bal- 
tazar le laissa disparaître, et, l'abandon- 
nant à ses remords , devint à Cordoue , où , 
6ÎX mbi& après, il apprît qu'il s'était jeté 
dans la chartreuse de Séville pour y passer 
le reste de'ses jours dans la périîteùce. 



CHAPITRE XII. 



Pin de rhisioire de Scipiàn» 

Xi E mauvais exemple produit quelquefois 
\ Ae très-bons effets. La conduite que le jeune 
Velâsquez avait tenue me fit faire de sérieuses 
réflexions sur la mienne. Je commençai à 
cornbattre mes inclinations f ùrtives , et à 
vivre en garçon d^Konneur. L'habitude que 
j'avais âeinë saisir de tout l*argent que je 
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pouvais prendre était formée partant d^^oler 
réitérés 5 qu^elle n'était pas aisée à vaincre» 
CepébfUntf espérais en venir à bout, m*i- 
maginapt^que, pour devenir vertueux, il ne 
fallait qiie le vouloir véritablement. J'entre- 
pris donc ce grand ouvrage , et le ciel sem- 
bla bénir mes efiforls. Je cessai de regarder 
d'un œil de cupidité le coffre-fort du vieux 
marchand ; |e crois même qu'il n'eût tenu 
qu'à moi d'en tirer des sacs, que je n'en 
aurais rien fait. J'avouerai pourtant qu'il y 
aurait eu de l'imprudence à mettre à cette 
épreuve mon intégrité naissante : aussi Ye- 
lasquez s'en garda bien. 

Don Manrique de Afedrano , jeune gentil- 
homme et chevalier de l'ordre d'Alcantara ,. 
venait souvent au logis. Nous avions sa pra- 
tique > qui était une de nos plus nobles , st 
elle n'était pas une de nos meilleures. J'eus 
le bonheur de plaire 4 ce cavalier , qui , toutes 
tes fois qu'il me rencontrait, m'agaçait tou^ 
jours pour me faire parler, et paraissait 
m'écouter avec plaisir. Scipion > me dit - il 
un foiM', sî j'avais un laquais de ton humeur^ 
je croirais posséder un trésor; et si tu n'ap- 
partenais pas à un homme que je considère > 
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l^to^m^m^rc^^iséi^ m'eql^eQt^GeUétaoty 

repritidon Ma0lriq^^^J^ y^vu^ prier le sei- 

.gnecir B^tazar dç .^opsentjur^ qi:^ tu pskçses 

de son service ap, mien : j^ ne crois pas qu'il 

me.r^fose cette grâce. y^rîtablemeptVeJias- 

, 4|Q^^l^luj[acGQrd^d'aul^iitplu3 facilement , 

q^'jUiQe cn^y)ait pas la,j>çrt0 d'mi. laquais 

fripon Irréparaye^^ 1^ • ^lon cô^é, je fus 

bien aise de ce changement, le valet d'ufi 

bourgeois ^OJi^e par^^issf^t qu'un gredin en 

cQttipsMcai^on du valjst d'^R chevalier d'4}- 

4;a^taraa , 

Pour vouF faire uaportraàf Qdële d^ i^m 
m»^eau patron, j^ y^t^t; di^^ qpe c'était 
un e^^tfier doué dft Uptusaim^bte^^ figure, 
et qui prévenait à Jput iç mpnd^ pc^* 4a dou- 
ceiir. ^ ses mœurs et pardon bpfi esprit. 
D -ailleurs il avait J)eaucou]^ d^; valeur et 4e 
probité : il qe luiVaAqu9Jt xpie d^ bien; 
mais» cadet d'une m^i^^t^pl^is, iUq^trç que 
rîçb^y il était obligé 4ç.y^vr^,aiifi, ^dépens 
dJuneyiei^te ^^^ ^W tjçifteii^it à Tolèdç, 
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Ipyàetit : oh leftët&^éêt fhrtrhîétï partout. 
Il ^hfsift -yé^'i)^b«!iialfed ^ftiÈfes i^ lia^illé, 

;fëÉft ùiië ftélivéi(lë^îii^ântc-*>tize an^i'^til, 
^èitlie^ ihâhiëéèà *fehgàgcfe»iléiB et iës^ âgt^- 
Ittétts âe «an ' èàp^' , ^ttîraît ël^iséfié toute 
^|a liôliièlsse dëj Oô'fdôùe : lés honiitlé^^ à^isi 
""ifûe les femmei^,1^e'plàf^àîetit à ddti entte- 
^lïen, et rbh ëôtiélâft sa maison /a bdnAe 
compagnie. » ^ 

' Mon ïhàlée éfà% tin dés ^Md àsdicKi^é^ur- 
iisahs de cette dàrare; tfn'sôîr (fil^ Vétlâît de 
la quitter, il me ps^rut avoir un ait â'ikitxié 
jqtiî ne lui étairpà^rfâtiirélt Sëîgheur, lui 
d&-}fe,)Vbus vcriHi bîeh agité; vcfffC H'dèie 
8ervite#peut-4l Vîiti^ ehdeniaiiderla cause ? 
Ne Vous sèi^it^Hfî)îàliît'âiTivé quelqttêahose 
d^ëxtràôrdittâfrët^^Le chéValiér èoiiriH à^^^ette 
question, et A^bîvëiia jqti'éffec^îvéihettt il 
éÉsiît occfiipè d^àtfè èonVeri^âtlbri siérieuse 
IJUll* Venait dliyôîf dVefe'la ttiki^sd^ii^Al- 
iÂëhkra; Je votiâf an(bîfen ,'liif âis-je en'H^nt , 
qW ceiie'îàî^iiéïïëè séptuàgënâire voùisieùt 
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Ml vm^ déçlariEUion 4>^QaQî*i:. We pea^ pas 
t€imQCl^0r^ me r^pA^ditrO^; apprends y *^on; 
ami^.^que la :m«rqaifte:«^'ldiae. Chevalier, 
m'art^^Ue dit , }0 ^QIlP w; vfltye peu^ d», fiw^r. 
ti^Q» comme votrQ wbte^sç^; j'ai <ie l'tncKrr. 
iial;îoa ppiir vous ; el j'-al régala de voua 
^pqser pQmr. vous, mettre à votre aiiise; ose 
p<H;ivi!^t .bonoêt^mespt^ voyi«,^afîobw d'iun^ 
autr^ mam^re^ Jn.^m feiMfpiÇi^e maria&a 
me donnera dans le monde un j^idiciUfi^ 
qii'pp tiendra sur mon çonapte d^sdi^eo'ars 
médi&a2QS^ et qjti'eofin ^e^ passerai potù* line 
vleiUefoUe qui; veut se remarier. TA'importè , 
le prétends mépriser les caquets pouF vous 
£aLireun sort agréable : tout ce que je cârainsy 
a-t-eUe ajouté ^ c'est que vous n'ayez; dfe. la 
répugnaace à répondre à mes intentions. . 

Voilà, poursuivit le chevalier , ce que m'a 
dit la marquise; j'en suis d'autant plus 
étonné, que c'est la fenune de Gordbùe la 
pluB sage et la plus raisonnable : aussi lui 
ai-je fait réponse que y^eds surpris qfu^elle 
me fit rhoiineur de me proposer sa main, 
çUe qui avait toujours persisté dans la 
résolution éd soutenir jusqu'au bout son 
veuvage. A quoi elle a rqparti qu'ayant de» 
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biens eonsidérables, «lie élÀit bien aidé de 
son vivant d'en faire pai;t à un bôii^ètô' 
homme qu'elle chârîMait. Vous 'éted appa— 
renmient, repris^^jej déu^niinë àsautëi^îë 
fossé? En peu^-tu douter? me répond((^if.- 
La marquise a des liilens immenses^ aVéfe lei»' 
qnalités du coeur et de Tesprit* Il faudrait 
que j^eusse perdu ié jugement pour^alsser 
échapper tin étaiblissement si avantageux 
pour moi. > 

(N J'approuvai fort le dessein où mon maître 
était de profiter d'une si belle occa^n de 
faire sa fortune , et même je lui ooiiseiliai 
de brusquer les choses , tant Je craignais de 
les voir changer. Heureusement la dame 
avait encore {dus que moi cette affaire à 
cœur : elle donna de si bcms ordres, que 
les préparatife de son hyménée furent bien- - 
tôt faits. Dès qu'on sut dans Cordoue que 
la vieille marquise d'Ahnenàra se disposait 
à épouser le Jeune don Manrique de Medrâ- 
no , les railleurs commencèrent à s'égayer 
aux dépens de cette veuve; mais ils eurent 
beau s'épuiser en mauvaises plaisanteries , 
ils ne la détournèrent point de son entre- 
prise : elle laissa parler toute la ville ^ et 
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suivît son chevalier à l'autel. Lieurs noces 
furent célébrées avec un. éclat qui fournit 
une nouvelle matière à la médisance. La 
mariée, disait-on, aurait auipaolns dû, par 
pudeur , supprimer la pompe et le fracas , 
qui ne conviennent point dXi tout aux vieilles 
veuves qui prennent de jeunes éppivc. 

La marquise , au lieu de se montrer hon- 
teuse d'être, à son âge, femme du cheva- 
lier, se livrait sans contrainte à la joie 
qu'elle en ressentait. Il y eut chez elle un 
grand repas accompagné de symphonie; et 
la fét^ finit par un bal où se trouva toute 
la noblesse de Cordoue de l'un et de l'au- 
tre sexe. Sur la fin du bal, nos nouveaux 
mariés s'échappèrent pour gagner un ap- 
partement où, s'étant enfermés avec une 
femme de chambre et moi, la marquise 
adressa ces paroles à mon maître : Don 
Manrique, voici votre appartement ; le mien 
est dans un autre endroit de cette maison : 
nous passerons la huit dans des chambres 
fliéparées , et le jour nous vivrons ensemble 
, comme une mère et son fUs. Le chevalier 
y fut trompé d'abord : il crut que la dame 
ne parlait ainsi que pour l'engager à lui 

5. 22 
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faire une douce violence: et, s'imaginant 
devoir par politesse paraître passionné, il. 
s'approcha d'elle, et s'oflfrît avec eimpresse- 
ment à lui servir de valet de chambre ; 
«nais, bien loin de lui permettre de la dés* 
liabiller, elle le repoussa d'un air sérieux^ 
et lui dit : Arrêtez, don Manrique; si vous 
me prenez pour une de ces tendres vieilles 
qui se remarient par fragilité , vous êtes dans 
Terreur : }e ne vous ai point épousé pour 
vous faire acheter les avantages que je vous 
fais par notre contrat de mariage ; ce sont 
des dons purs de mon cœur , et je n'exige 
de votre reconnaissance que des sentimens 
d'amitié. A ces mots /elle nous laissa mon 
maître et moi dans notre appartement, et 
se retira dans le dien avec sa suivante, en 
défendant absolument au chevalier de rac- 
compagner» 

Après sa retraite, nous demeurâmes assez 
long -temps fort étourdis de ce que nous 
venions d'entendre. Scipion, me dit mon 
maître, tè serais -tu jamais attendu au dis- 
cours que là marquise mi'a tenu ? Que pen- 
ses-tu d'une pareille dame? Je pense , 
monsieur^ lui répondis-îe^ que c'est une 
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femme comme il n'y en a paint. Quel bon-* 
heur pom* vous de l'avoir I C'est posséder 
un bénéfîce sans être tenu d'en acquitter 
les charges. Pour moi , reprit don Manrî- 
que, j'admire une épouse d'un caractère si 
estimable, et je prétends compenser par 
toutes les attentions imaginables le sacri- 
fice qu'elle &it à sa délicatesse. Noua ccmi- 
tinuâmes à nous entretenir de la dame, et 
BOUS allâmes ensuite nous reposer, moi 
sur un grabat dans une garde-robe , et mon 
maître dans un beau lit qu'on lui avait pré- 
paré, et où je crois qu'au fond de son âme 
il: ne fut pas fâché de coucher seul , et d'en, 
être quitte pour la peur. 

Les réjouissances^recommencèrent le jour 
suivant, et la nouvelle mariée parut de si 
belle himieur, qu'elle donna beau jeu aux 
mauvais plaisans. Elle riait toute là pre-^ 
miëre de ce qu'ils disaient; elle excitait 
même les rieurs à s'égayer en se prêtant de 
bonne grâce à leurs saillies.. Le chevalier, 
de son côté, ne se montrait pas moins con- 
tent que son épouse ; et l'on^eût dit , à l'air 
tendre dont il la regardait et lui parlait, 
qu'il était dans le goût de la vieillesse. L^v 
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deux -époux eurent le soir une nouvelle con- 
versation, ou ' il fut déeîdé que, sans 8e 
gêner l'un l'autre, ils vivraient de la même 
façon qu'ils avaient vécu avant leur ma- 
riage. Cependant il faut donner cette 
louange à don Manrîque : il fit, par consi- 
dération pour sa femme, ce que peu de 
maris eussent fait à sa place ; il abandonna 
xme petite bourgeoise qu'il aimait, et dont 
il était aimé, ne voulant pas, dit-il-, entre- 
tenir un commerce qui semblerait insulter 
à la conduite délicate que son épouse tenait 
avec lui. 

Tandis qu'il donnait de si fortes marques 
de reconnaissance à cette vieille dame , elle 
les payait avec usure, quoiqu'elle les igno- 
rât. Elle le rendit maître de son coffre-fort, 
qui valait mieux que celui de Yelasquez. 
Conime elle avait réformé sa maison pen- 
dant son veuvage , elle la remit sur le mèine 
pied où elle avait été du vivant de son pre- 
mier époux; elle grossit son domestique, 
remplit ses écuries de chevaux et de mules; 
en un mot, par ses généreuses bontés, le 
chevalier le plus gueux de Tordre d'Alcan- 
tara en devint le plus riche. Vous me de- 
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manderez peut-être ce que je gagnai à tout 
cela : je reçus cinquante pîstoles de ma 
maîtresse , et cent de mon maître ^ qui de 
plus me fit son secrétaire avec quatre cents 
écus d'appoîntemens; il eut même assez de . 
Confiance en moi pour vouloir que je fusse 
fM)n trésorier» 

Son trésorier ! m'écriaî-je en înterrom^- 
pant Scipion dans cet endroit et en faisant 
un éclat de rire. Oui monsieur^ répliqua- 
t-il d'un air froid et ,sérieux : oui , son tré- 
sorier ; f ose môme dire que je tne suis ac- 
quitté de cet emploi avec honneur. Il est 
Vrai que je Suis peut-être redevable de 
quelque idiose à la caisse; car, comme je 
prenais dedans mes gages d'avaiice, et que 
j'ai quitté brusquement le service du che- 
valier, il n'est pas impossible que le comp- 
table soit en reste : en tout cas, c'est le 
dernier repçoche qu'on ait à me faire, puis- 
qtie j'ai toujours été , depuis ce temps-là , 
plein de droiture et de probité. 

J'étais donc , poui*suivit le filsde la Cos- 
dina , secrétaire et trésorieV de don Man- 
rique , qui paraissait aussi content de moi 
que j'étais satisfait de lui, lorsqu'à reçût de 
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Tolède une lettre par laquelle on lui ntau-- 
dait que dbna Theodora Moscoso, sa tante.,, 
était à Textrémité. Il fut si sensible à cette 
nouvelle) qu'il partit sur-le-champ pour se 
rendre auprë» de cette dame , qui lui servais 
de mère depuis plusieurs, années. Je l'ac- 
compagnai dans ce voyage avec- un valet de 
chanibre et un laquais seulement; et tous, 
quatre, montés sur les meilleurs chevaux 
de nos écuries, nous gagnâmes en diligence 
Tolède f où nous trouvâmes dona Theodora 
dans un état à nous^ faire espérer qu'elle 
ne mourrait point de sa maladie; et véri- 
tablement nos pronostics, quoique con- 
traires à celui d'un vieux médecin qui la 
gouvernait^ ne fùrei^; pas démentis par 
l'événement. 

Pendant que la santé de notre bonne^ 
tante se rétablissait à vue d'œil , moins peut- 
être p4r les renrèdes qu'on lui faisait pren- 
ds, que par la présence de son cher 
neveu, monsieur le trésorier passait son 
temps le plus agréablepient qu'il lui était 
pos^U)le , ayec des jeunes gens dont la con- 
naissance était fort propre à lui procurer 
les occasions de déjpenser son arçent.^ Ilf 
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m^entrainaient quelquefois dans des tri^ts ^ 
oh ils m'engageaient à jouer avec eux; ei^ 
n'étant p£w aussi habile joueur que mon 
maître don Abel , je perdais beaucoup plus, 
souvent que je ne gagnais. Je prenais goût 
Insensiblement au jeu ; et si je me fusse euf 
tièrement livi^ à cette passion , elle m'au^ 
rait réduit sans doute à tirer de la caisse 
quelques parties d^avance; mais heureuse 
ment Tomour sauva la caisse et ma vertu. 
Un jour, conune je passais auprès de Té- 
f^îse de los Rojres , j!aperçus au travers, 
d'une jalousie 9 dont les rideaux étaient 
ouverts 9 une jeune fîlle, qui me parut 
moins une mortelle qu'une divinité. Je me 
servirais d'un terme encore plus fort, sUl 
y ^1 avait, pour mieux vous exprimer l'ini- 
pression que sa vue fit sur moi. Je m^in- 
formai d'elle , et à £t>i€e de perquisitions , 
l'appris qu'elle se nommait Béatrix, et 
qu'elle était suivante de dona Julia, fitte 
cadette du comte de Polan. 

Béatrix interrompit Scipion en riant à 
gorge déployée; puis, adres^nt la parole 
à ma femme : Charmante Antonia, lui 
dit^lle, regardez-moi bien, je vous prie;. 
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n'anje pâs; à votre avis, l'air d'une dhrî- 
4»ité? Vaus Taviei alors à mes yeux, lui 
dit Scipion ; et depuis que votre fidélité ne 
m'est plus suspecté , vous me paraissez ^us 
belle que }amaîs. Mon secrétaire, après une 
repartie si galante , poursuivît ainsi son his« 
toire. 

Cotte découverte achîeva de m'enflam- 
mer, non à la vérité d'une ardeur légitime. 
Je m'imaginai que je triompherais facile- 
ment de sa vertu si je la tentais par des 
présens capables de l'ébranler; mais je ju- 
geais mal de la chaste Béatrix. J'eus 'beau 
lui faire piH^poser par des femmes meree^ 
naires ma bourse et mes soins , elle rejeta 
fièrement mes propositions. Sa résistance 
irrita mes désirs. J'eus recours au dernier 
expédient ^ je lui fis offrir ma main , qu'elle 
accepta lorsqu'elle sut que j'étais secrétaire 
et trésorier de don Afanrique. Gomme nous 
trouvâmes à propos de cacher notre ma- 
riage pendant qudique temps, nous nous 
mariâmes secrètement en présence de la 
dame Lorença Sephora, gouvernante de 
. Séraphine, et devant quelques autres > do- 
mestiques du comte de Polan. Je n'eus pas 
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plus tôt épousé Béat rix^ qu'elle me fadikales 
mo^/sem de la voir le jour^ et' de Tentrete- 
nir la nvui'ââhs le jardin , où je m'Introdui- 
sais par une petite porte dont elle me donna 
une clef; Jamais deux époux n'ont été plue 
pontens que nous Tétions l'un de l'autre , 
JBéatrlx et moi : nous attendions avec une 
égale impatience l'heure du rendez- vous $ 
nous y courions avec le même empresse- 
noient; et le temps que nous passions en- 
Be^ible , quoiqu'il fût qudqnefois asisez long, 
nous semblait toujours trop court, 
r Une nuit , qui fut aussi cruelle pour moi 
que les précédentes avaient été douces, je 
fus surpris , en voulant entrer dans le jardin ^ 
de trouver la petite porte ouverte. Cette 
nouveauté m'alarma ; j'en tirai un mauvais 
augure ; je devins pâle et tremblant , comme 
si j'eusàe pressenti ce qui m'allait arriver, 
et m'avançant , dans l'obscurité , vers un 
cabinet de verdure où j'avais accoutumé de 
parler à mon épouse , j'entendis la voix 4'un 
honune. Je m'arrêtai tout à coup pou^ mieux 
ouïr , et mon oreille fut aussitôt frappée de 
ces paroles : Ne me faites donc point lan-^ 
guir , ma chhre Béatrix^ aches^ez mon bon-' 
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heur; sbngez que SH)fre fortune y est atta-- 
chée. Au lieu d^avoir la patience d'écouter 
encore , f e crus n'avoir pas besoin d'en en- 
tendre davantage ; une fureur jalouse s'em- 
para de^mon âme, et ne respirant que 
vengeance, je tirai mon épée et j'^entrai 
brusquement dans le cabinet. Ah ! lâche 
suborneur, m'écriai-je, qui que tu sois, il 
£iut que tu m'arraches la vie avant que ta 
m'dtes l'honneur. En disant ces mots, je 
chargeai le cavalier qui s'entretenait avec 
Béatrix. Il se mit {»*omptement en défense, 
et se battit en homme qui savait mieux faire 
des armes que moi, qui n'avais reçu que 
quelques leçons d'escrime à Cordoue. Ce- 
pendant, tout grand spadassin qu'il était, 
je lui portai un coup qu'il ne put parer 5 
ou plutôt il fit un faux pas ; je le vis tom- 
ber, et .m'imaginant l'avoir mortellement 
blessé , je m'enfuis à toutes jambes , sans 
vouloir répondre à Béatrix qui m'appelait. 

Oui vraiment, interrompit la femme de 
Scipion en nous adressant la parole, je 
l'appelais pour le tirer d'erreur. Le cavalier 
avec qui je m'entretenais dans le cabinet 
était don Femand de Leyva. i ce seigneur ,. 
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qui aimait Julie , ma maîtresse , avait formé 
la résolution de Tenlever , croyant ne pou- 
voir Tobtenir que par ce moyen ; et je lui 
avais moi-même donné rendez -vous dans 
le liardin , pour concerter avec lui cet enlè- 
vement ^ dont il m'assurait que dépendait 
ma fortune; mais |'eus beau appeler mon 
époux, il s'éloigna de moi comme d'une 
femme infidèle. 

Dans Tét^t oit je me trouvais > reprit 
Scipion , fêtais capable de tout. Ceux qui 
savent par expérience ce que c'est que la 
jalousie, et quelles extravagances elle fait 
faire aux meilleurs esprits, ne seront point 
étonnés du désordre qu'elle produisit dans 
mon faible cerveau. Je passai dans le mo- 
ment d'une extrémité à l'autre; je sentis 
succéder des mouvemens de haine aux sen- 
timens de tendresse que j'avais un instant 
auparavant pour mon épouse. Je fis serment 
^e l'abandonner , et de la bannir pour ja- 
mais de ma mémoire : d'ailleurs je croyais 
avoir tué un cavalier , et dans cette opinion , 
craignant de tomber entre les mains de la 
justice, j'éprouvais ce trouble funeste qui 
suit partout, comme une furie ^ un homme 
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qui vient de faire un mauvais coup. Dans 
cette horrible situation, ne songeant qu'à me 
sauver, je ne retournai point au logis , et je 
sortis à l'heure même de Tolède, n'ayant 
point d'autres hardes que Thabit dont j'étais 
revêtu; il est vrai que j'avais dans ma poche 
une soixantaine de pistoles , ce qui ne lais- 
sait pas d'être un^e assez bonne ressource 
pour un jeune homme qui se prdj^osait de 
vivre toujours dans la servitude. 

Je marchai toute la nuit , où, pour mieux 
dire, je courus; car l'image des alguazîls 9*^ 
toujours présente à mon esprit, me donnait 
sans cesse une nouvelle vigueur. L'aurore 
me découvrit entre Rodillas et Maqueda. 
Lorsque je fus à ce dernier bourg , me trou- 
vant un peu fatigué, j'entrai dans .l'église, 
qu'on venait d'ouvrir, et après y avoir fait 
une courte prière, je m'assis sur un banc 
pour me reposer. Je me mis à rêver à l'état 
de mes aflFaires , qui n'avaient que trop de 
quoi m'occuper ; mais je n'eus pas le temps 
de faire bien des réflexions. J'e^ntendis re- 
tentir l'église de trois ou quatre coups de 
fouet , qui me firent juger qu'il passait par 
là quelque muletier. Je me levai aussitôt 



dby Google 



trV. X, CHAP. XII. a65 

pour aller voir si je ne me trompai» pas, 
et quand je fu^ 4 1^. porte, j'en aperçus 
un qui ^ monté si;^r.,une mule, en:m«nail> 
deux autres en .laisse. Arrête^,. mon ami, 
lui dis-je ; où vpnt ccjs ,mules ? A jyiadHd , 
me répondit-il. ^^ai , amené de là ici deux 
bons religieux de ,S,aiAt-Doimnique, et je^ 
m'en retourne. , 

L'occasion qui^^se présentait de faire le. 
voyage de Madrid m!en inspira l'envie ; je 
fis marcl^ aveo ,]je> muletier^ je montai sur- 
une de ses mules, et nous poussâmes vers 
lUescas, oîi n^us devions aller coucher. A 
peines fûmes-nous hors de Maqueda , que le 
muletier, homme de trente- cinq à quarante 
ans, commença d'entonner des chants d'é- 
glise à pleine tête. Il débuta par les prières 
que les chanoines disent à matines ; ensuite 
il chanta le Credo comme on le chante aux 
grand'messes ; puis passant aux vêpres, il 
les dit sans me. faire grâce du Magnificat. 
Quoique le faquin m'étourdit les oreilles , 
je rie pouvais m'empécher de rire; je l'exci- 
tais même à continuer quand il était obligé 
de s'arrêter pour reprendre haleine. Cou- 
rage, l'amî, lui disais-je, poursuivez. Si le 
5. 23 
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eîdl votis a donné de bons potimons, vous 
n'en faites f^9 un mauvais usage. Oh ! pour 
cela non ^ s*écrîa^il ; je ne ressentbie pas , 
Dieu tnePoi , à la plupart des Vcâituriers , qui 
ne chantent que des chansons infimes ou 
impies; je ne ehanfe même jamais de ro- 
mances sur nos guerres contre les Maures ; 
car ce sont des choses du naoins frivoles, si 
elles ne sont pas déshonndtcâs. Vous avez , kd 
répliquai-je, une pureté de cœur que les 
muletiers ont rarement. Avec votre extrême 
délicatesse sur le choix de vus chants , avez* 
voué aussi .fait vœu de chasteté dans les hô-> 
tellmes où il y a de jeunes servantes ? Assu- 
rément, me repartit -il; la continence est 
encore une chosç dont je me pique dans 
ces sortes de lieux ; je] ne m*y occupe cpie 
du soin que je dois avoir de mes mules* Je 
ne fus pas peu étonné d*entendre parler de 
cette sorte ce phénix des muletiers , et le te- 
nant pour un homme de bien et d'esprit , 
je liai avec lui conversation , après qu'il eul 
chanté tout son soûl. 

Nous arrivâmes à lUescas sur la fin de la 
journée. Lorsque nous fûmes à l'fadtellerîe ^ 
fe laissai à mon compagnon le soin des 
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mules et j'entrai- datis la cuisine, obror- 
donnai à Vhùfit de nous préparer un bon 
sov^per ; ce qu'il promit de faire si bien , que 
je me souviendrais, dît-il, toulema vie d'a-« 
voir logé cbe^.lui» Demandez , a}outa-t-il , 
demandez à yo^e muletier quel homme 
je suis. Vive Dîçu ! je défierais tonales cui- 
siniers de Madrid et de Tolède de Êiire une 
olla podrida fs^ux^arable aux niîcnnes. Je 
yeux^ous régaler ce soir d'un civét de lape- 
reau de ma &çon ; i^ous verrez si f ai tort de 
vanter mon $pmik*^re. Là -dessus, me 
montrant une-, casserole oh il y avait, à ce 
qu'il dirait, UDb|>iik dé|àtoutiia<bhé : Voilà, 
continua- t-î^,. jce qaelyù prétends vous 
donner. Quafd . j'aur^d mis là- dédans du 
poivre, du seU^^du vin, un paquet de Hnes 
herbes, et què^ueis autres ingràdîens que 
j'emploie dan» mes sauces, j'espère que je 
vous servirai ^lantdt un ragoât digne d'un 
cantodor mayor. 

L'hôte, après skrék ainsi fût son éloge, 
commença d'Upprêter le soupet. Pendant 
qu'il y travaillait, j^ntrai dans une salle, 
ou, m'étant couché sur un gi*abat que j'y 
ti:ouVai , je m'endormis de fatigue , n'ayant 
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pris aucun repos la kiuit précédente. Aûbout 
de deux heures le knuletier vînt me révfeîller.' 
Alpu.gehtiîlhonîme, me dit-il, votre souper 
csl; îpi^t ; urenez y 8*îl vous plaît , vous mettre 
^ ;table. ïlli.y .en avait 4ans la sédle une sur 
](a^p]elle étaient 4eux couverte ; nous nous y 
assîmes 5 le muletier et moi^' et Fon nous 
apporta le;«ivet. » Je me jetai dessus avide- 
ment ;JeHe trouvai d'un gô^tèx(piis,soit 
que la faim m'en fit juger frop favorable- 
ment f soif que ce fût un effet des Ingrédient 
du , cuisinier «^ «On nous iservît eiisuité un 
morceau de ïnoûton^ rôli; c^ remarquant 
que 1^ ^Ulfitiet ne {a^isaU h^Aiteur qu'à ce 
dernier plat ,' je k|i demandai! pourquoi il 
ne» touchait pOi|it à Vautre. 'H'Dle répôndîlf 
en souriaojt qu'il n^aimaît^pai^leë'ragëûtâ. 
Cette. réponse, ou plutôt k^ souris dont H 
l'avait, accompagnée 5 me partvl mystérieux. 
Yojap lp[^;oachez9 lui dis-- {ë,- la véritable 
raison qui vous empêche dd manger de ce 
çivet;^^ faitesrlnôi le plaisir li^ làe l'ap- 
prendre. Puisque vous êtes si burieûx de le 
fiavioîi^; repritril, je vous dirai que j^ de la 
répugnance, à me bourrer l'estomac de ces 
sortes de ragoûts, depuis qu*en allant de 
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Tolède à'Ctlença j on me 'servît lin sôîr'jj 
dans une hôtellerie , poùt iih' lapin de ga- 
renne, tin màtôu en hachis; cela m'a dé- 
goûté des fricassées. ' 

Le mmetîer ne m'eut pas sitôt dît. ces pa- 
roles , que malgré là faim qui me dévorait, 
l'appétit me manqua toiit à coup. Je me 
inîs éri tête que je venais ,àè maiigér cf'ûn 
lapin sup^sé ^ et je ne regardai plijLS le ra- 
goût qù'èn faisant la grimacé. Mon compa,- 
gborï né tiie guérit pas fesprït là-dessus en 
ine disant que tes maîtres di^hôtelleries en: 
Espagne faisaient assez souvent ce quipro^ 
quOy de même que les pâtissiers. Le discours, 
éomme vous voyez, était fort consolant; 
aussi je n'eus plus aucune envie de retourner 
au cirèti pas iilême de toucher au plat dte 
rôti, de peur que le mouton ne fût pas mieux 
vérifié quié le lapin« Je me levai de table en 
tnaudissaiiï le rteigoût, l'hôte cï .l'hôtellerie; 
et m'étant r^c6uché sur le gràbàlJ, j^y passai la 
nuit plus trânquîUemesnt que jfe ne m'y étais 
attendu. Le jour suivant, de grand matin , 
après avoir payé mon hôte aussi grassement 
que s'il m'eût fort bien traité , je m'éloignai 
d'IUescas^,' l'imagination encore si remplie 
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du civet ^ que je prenais pour dea chats tous 

les animaux que j^apercevais. 

J'arrivai de bonne heure à Madrid, oii^ 
sitôt que j'eus satisfait mon muletier ^ je 
louai une chambre garnie auprès delap<Nrte 
du Soleil. Mes yeux ^ quoique accoutumés au 
grand Inonde, ne laissèrent pas d'être â)louts 
du concours de seigneurs qu'on voit ordi- 
nairement dan9 le quartier de la cour.. J'ad-> 
mirai la prodigieuse quantité de carrosses 
et le nombre infini de gentilshoinmes, de 
pages et de laquais qui étaient à la suite des 
grands. Mon admiration redoubla knrs- 
qu'étant allé ^u lever du roi^ ji'aperçus ce 
monarque environné de ses courtisans^ Jq 
fus charmé de ce spectacle ^ et je dis en 
n^oi-même : Je ne m'étonne p^us d'avoir 
ouï dire qu'il, fkut voir la cour de Madrid» 
pour en concevoir toute la magnificence; 
je suis ravi d'y être venu, )'ai un pressen* 
timent que j'y ferai quelque chose. Je n'y 
fis pourtant rien, que quelqpies connais- 
sances injEructueuses. Je dépensai peu à peu 
mon argent,, et je fus trop heureux de me 
donner, avec tout mon mérite^ à un pédant 
de Salamanque qu'une affaire )dç famliio 
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avait attiré à Madrid, où E était né, et que 

le hasard tne fit connaître. le devins son 

Jwctoturrf, ' îft )e le suîTis à son université, 

lorsque *^ rétooma. 

^ fflon nouveau patron se nommait don 
Tgnacio de Ipigna. Il p^enidt lé don pour 
avoir été précepteur d'un duc , qui lui fai- 
sait, par reconnaissance , une pension à vie ; 
fl en avaitune antre (commeprofesseur émé- 
rite du collège ; et de plus , 9 tiraittous les 
ans du public un revenu de deux ou trois 
tents pistoles , par les livres de ntorsde dog- 
matique qull avait coutame de faire impri* 
mer. La manière dont il composait ses 
ouvrages mérite l)ien que f en fasse une glo- 
rieuse mention. Il passait presque toute la 
fournée â lire les auteurs hébreux , grecs et 
latins, et à mettre sur un petit carré de 
papier chaque apophtfaegme 6u pensée 
brillante qu'U y trouvait. A mesure quMl 
remplissait des carrés , il m'employait à les 
enfiler dans un fil de fer^ien forme de 
guirlande , et chaque guiriandé fatisait un 
tome. Que nous faisions de mauvais livres ! 
n ne se passait guère de mois que nous ne 
fisrions pour te moins deux volumes, et 
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aijfisilQt l^.ixrçsi^çngémias^t : «ejqi|*|l y a 
de plus surpr^ant , c!çst ,que p^çf çoq^pila-. 
tîoQf jse donçkajent,p9Ji^'. di^ iioifiyeaM^ c ^^ 
si les critiques s'avisaieBt die ref^roHCb^ k^ 
Tautei^* qu'A .pillât .Jiei9r anciens 5 .il Jeuur:iné- 
pondait \^^^ nneiorgueiUeuse effronterie :, 
JFurto lœtamur in ipso. 

Il était ausû grand comm^ptai^m^etiL 
y avait tant d'érudition da^ ses oommen** 
taires^ qu'il faisait souv^it des re^;narques 
sur des choses qi^i n'étaient pas dignes d'être 
remarquées. Comme sur ses carr^ depa-, 
pier il écrivait quelquefois trèsHnal à propos 
des passages d'Hésiode et d'autres auteurs^. 
|c ne laissai pas de profiter chez ce savant.;, 
il y aurait de l'ingratitude à n'en pas cou-, 
venir. J'y perfectionnai mon écriture.à force 
de copier ses ouvrages; et si^ me traitant; 
en élève plutôt qu'en valet^. il eut soin de 
me former l'esprit, il ne né^igea point mes 
mœurs. Scipion,^e disait-il, quand par 
hasard il entendait dire que quelque domes- 
tique avait fait une friponnerie , prends bien 
garde , mon enfant , de suivre le mauvais 
exemple de ce fripon. Il faut qu'un valet 
serve son maître avec autant de fidélité quQ 
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dç^zèle. E^ t|n mot^ ^m Ignacio ne perdait 
aucune pcca»on de fme porter àla ver^^ 
ét;SÇ8. esçho^tations faisaient sur moi un si 
bon effet» ^e je n'eu8.:pas la moindre tçp^- 
tion de lui jouer ^elque tour pend^i^ 
qi^înze mois que je demeurai c\^ez lui. ^ 

^'ai déj,à dit que le ^octeur de Ipigna étfût 
Qnginaire de Ma^id;il y avait, une parente ,, 
^i^p^\(^^JQata\inai , qui était femme dc.çJti^ffi- 
bre de madame la noui7*ice. C^tte sQubretl^.^ 
qui est la même dont je me suis seryi depuis 
pour tirer de la tour de Ségpvie.le seigneur 
de Santillane , ayant envie de rendre ser- 
vice à don Ignacio, engagea sa niaitresse 
à demander pour lui un bénéfice au di^ic 4e 
Lerme. Ce ministi;e le,fit^onuner à l'archi-^ 
diaconat de Grenade, lequ^, étant en p^y^ 
conquis, est & la nomination du roi. , Nous 
partîmes po^r Madrid ^itôt que nous ciimea 
appris cette nouvelle, le docteur voula4;|t 
remercier ses bien^adtrices ^vant q;ci^^'aPer, 
à Grenade. J'eus plus d'une occasion de.ypir 
Gatalina, et de lui parler. IV|on buineur, tnr 
jouée et mon air. aisé lui plurent^ de m^a 
côté , je la trouvai si fort à^^mon gré , que 
je ne pus me défendre de i^épondre aux pe- 
5. 24 
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titéii marques d'amitié qu'elle me donnsi'; 
èatn nous nous attachâmes Tun àTaùtre. 
Pardonnez-moi cet ayeu, ma chère Béatrix ; 
coknme je vous croyait infidèle , cette erreur 
doît me sauver de vos reproches. 

Gependaiït le docteur don Ignacio se pré- 
parait à partir pour Grenade. Sa parente 
et tnoi , effrayés de la prochaine sép2u*ation 
^pî nous menaçait^ nous eûmes recours à 
tm expédient qui nous en préserva. Je fei- 
gnis d'être malade, je me plaignis de la 
tète, je me plaignis de la poitrine, et je fis 
toutes les démonstrations d'un homme ac- 
cablé de tous les niaux du monde. Mon 
maître appela un médecin , qui me dit bon- 
nement, après m'avoir bien observé, que 
ma maladie était plus sérieuse qu'on ne 
pensait, et t{ue ,- selon toutes les apparen- 
ces, je' garderais long-temps_ la chambre. 
ht docteur, impatient de se rendre à sa 
cathédrale, ne fugea point à propos de re- 
^der son départ; il aima mieux prendre 
nti autre garçon pour le servir; il se con- 
tenta de m'abandonner aux soins d'une 
garde à laquelle il laîssaune sonune d'ar- 
gent pour m'enterrer , si je mourais , ou pour 
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récompenser mes services, si je revenais de 
ipa maladie. 

' Sitôt que je sus don Ignacio parti pour 
Grenade, je fus guéri de tous mes maux. Je 
me levais je congédiai mon médecin qui 
avait tant de pénétration , et je me défis de 
ma garde, qui me vola plus de la moitié des 
espèces qu'elle devait me remettre. Tandis 
que je disais ce personnage ^ Gata}ina' 
jouait un autre rôle auprès de dona Anna 
de Guevara^ sa maîtresse ^ à laquelle fai- 
sant entendre que .j*étaîs admirable pout 
l^intrigtié, elle lui mit dans Tesprit de mé 
choisir pour un de ses àgens. Madame la 
nourrice, à qui Tamour des richesses faisait 
souvent former des entreprises , ayant be- 
soin de pareils sujets , me reçut parmi sea 
domestiques, et ne tarda guère à m'éphiu- 
ver. Elle me donna des conmiissions qui 
demandaient un peu d'adresse, et san^ va- 
nité je ne m'en acquittai point mal; aussi 
fut- elle autant satisfaite de moi que l'eus 
lieu d'être mécontent d'elle. La dame était 
si avare, qu'elle ne me faisait pas la moin- 
dre part des fruits qu'elle recueillait de mon 
industrie et de mes peines. Elle s'imâginall; 
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qùW me payant exactement mes; ga^es , 
elle en usait avec moi assez généreusement. 
Cet excës d^avarice oî^aiirait' bientôt fait 
sortir de chez elle, si je n'y eusse été re- 
tenu par les bontés de Gsitalina, qui, s'en- 
flammant de plus en plus tous les jours , 
me proposa formellement de l'épouser. 

Doucement , lui dis -je. mon aimable; 
cette cérémonie ne se peut faire entré nous 
si promptemeiit; il faut auparavant qu^ 
j^apprenne ïa mort d'une personne qui vous 
ai prévenue, et dont Je puis; devenu l'^^oua; 
pour mes pécliés. A d autres, me répondjj^ 
Gatalina: vous vous dites marié pour mq 
cacher poliment la répugnance quei vou3 
avez à me prendra pour votfe épouse. Je 
lui protestai vainement que je lui disais la 
vérité , mon aveu sincère lui parut une dé-j 
faitej;.et, s'en trouvant .pfTensée, elle çl^aji>^ 
gea de manières à mon égard. Nous nç 
nous brouillâmes point; mais notre com- 
merce se refroidit à vue d!œil, et nous n'eû-t 
mes plus l'un pour l'autre qpe des égards de 
bienséance et d'honnêteté. 

D^ns cette conjppcture, j'appris qu'il 
fallait un laquais au seigneur Gil Blas de 
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Santillânè, seirêtaîrè du premier ministre 
de la couronne d'Espagne; ej;ce posté me 
flatTà' d'atitaiït ' plus', 'qu'on ni^en parla 
comâie ' dû plus gtacieux que je pusse oc- 
éufer. Le sèîçnèûi' de;SânlîlIane, me dîf- 
on, eét un *cavalieir plëm' de mérite, un 
garçon chèrt du duc de terme, et qui par 
conséquent né Siatiraft manquer de pousser 
lôîn 1^ foWurié :' d'ailleurs il à le cœur 
généreux; ëh iat^tit ^s'al^àîres, vous ferez 
fofrt bien les vôtres.^ 'Je be négligeai point 
cette oc^ca'sion; j'allai iné présenter au sei- 
gneur Çîl Biais, poùi* qiiî d^abdrd je me sen- 
tis nattire de ttridînation^ et qui m'arrêta 
sur nia ^hysioâomféf. Je !né balançai point 
à <]faîlï»'Jïôtu!ltii'îai^^dSHAë la nourrice; et 
il sei^â I 6*U '^hîi Utt BîéF; ie dernier de mes 

Scipîon fiBfft * y6n ' îiîstbîré en cet endroit.* 
Puis m'adressant la parole : Seigneur de 
Santillane, ajouta-t-il, faites-moi la grâce 
de témdignei^'à oes'dâhieéqàè'^oùé îii^vez 
toujours connu pour un serviteur aussf 
fidèle que zélé. J'ai besoin de votre témoi- 
gnage pour leur persuader que le fils de la 
Cosclina a purgé sçs^ooLœurs, et fait succé- 
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der de vertueux sentimeos à ses mauvaise» 
inclinatioiis. 

Oui, mesdames, dis-je alun, c'est de 
quoi je puis vous répondre. Si dans soo 
enfance Scîpîon était un vraijpû^on?, il s'est 
depuis si bien corrigé^ qu'il est devenu le 
modèle d'un parfait domestique. Bien loin 
d'avoir quelques reproches à lui &ire sur la 
conduite qu'il a tenue avec moi, je dois 
plutôt avouer que je lui ai de grandes obli- 
gations. La nuit qu'on m'enleva pour me 
conduire à la tour de Ségovie , il sauva du 
pillage et mît en sûreté une partie de mes 
effets , qu'il pouvait impunément s'appro- 
prier; il ne se contenta pas ménie de son- 
ger à conserver inon bien ^ il vint par pure 
amitié s'enfermep avec moi dans ma prison , 
préférant aux charmes de la liberté le triste 
plaisir de partager mes peines. 



ns^ pv DixisaiK livb;b w^ ^u îohi^ v. 

."■.il -î ' 
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CHAPITRE PREMIER. 

De la plus grande joie que Gil Blas aùjà-- 
mais sentie, et. du triste accident qui la 
troubla. Des changemens qui arrivèrent à 
la cour, et qui furent cause que Santillane 
y retourna* 
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a 6IL BLÀS. 

de nos femmes pour n'avoir pas bientôt la 
satisfaction d'être pèi'es ; elles devinrent 
enceintes presque en même temps. Béatrix 
accoucltà la |>r6nlièf6^ mit au tticMide une 
fille ; et peu de jours après Antonia nous 
combla toms de joie en me donnant un fils. 
J'envoyai mon sècrélaîrë â tâléûcê porter 
cette nouvelle au gouverneur^ qui vint k 
Lirias avec Séraphine et la marquise de 
Pliego tenir ies ènfkns su^ lëB férfts, se fai- 
sant un plaisir d'ajouter ce témoignage d'af- 
fection à tous ceux que j'avais reçus de lui. 
Mon fils, qâi èUt pdiEir )>arf aîtt te sdgneur , 
et pour marraine la marquise , fut nommé 
Alphonse ; et madame la gouvernante , toii-» 
lant que j'eusse l'hônniBurd'ètredoublémânt 
son compère^ tint avec mùi ia fille de Sci- 
pion 9 à làqueilv npo^^donliAmâs le nom de 
Séraphine. 

La naissance de mon fils ne réjouit pas 
seuiétidéiit les persbtttie^ du château , le» 
habîtatig de Lirias la célébïèretil àuâ^ pnr 
des fêtes qui firent connaître qué tout lé ha- 
meau prenait part au plaisir .de^soti seigtieur. 
Mais , hélàâ î ndé réjouîssaiices ne furent pas 
de Ibngue durée ; ou pour tnieux dire , dles 
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«e convertirent tout à ooup en gfyaakaemem , 
en plaintes, en lamentations, par un évé- 
nement que i^ua de vingt années n'ont p<ii 
me fj|îre oublia, et qui sera tQujour^ prér 
sent à ma pensée. A(oa fils mourut; et)Sa 
mère quoiqu'elle fùt heureusemept 90Cqu- 
chée de lui , le suivit de près : un$ 0èv?re vio<- 
. lenteemporta ma chère épouse après quator- 
ze mois de mariage. Que le lecteur copçoive , 
6*M est possiMe , la douleur dont je fus s^isi ; 
)e tombiû dans un accablement 8tu}nde; i 
fi>ree de sentir la perte que je faisais , j'y pa- 
raissais comme insensible. Je fus cinq ou six 
jours dans cet état ; je ne voulais prendre 
aucune nourriture , et }e crois que sans Sci- 
pion , je me serais laissé mourir de faim, ou 
que la tète m'aurait toinrné : noiajis cet endroit 
secrétaire sut troniper ma douleur en s'y 
conformant ; il trouvait le secret de me &iipe 
avaler des bouclons €to me les présentant 
d'un air si mortifié , qu'il semblait me les 
donn^ moins pour conserver ma vie que 
pour nourrir mon afHidtiéti^ 

Cet affectionné serfîleur écrivit k dôii 
Alphonse pour l'informer du malheur* iqoi 
m'était arrivé et de la situation ipiCoysdiie 
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4 GIL BLAS. 

où je me trompais. €e 'seigneur tendre et 
compatissant 9 cet ami fénéveux ise rendit; 
tylentôt à Lirias. Je^tie puis sans m'attendrir 
rappeler le moment où il s'offrit à mes yeux : 
Moil ther Santillane, me dit «il en m'em- 
briàssant, je ne viens point ic^ pour vous 
Cotiser; j'y viens pleurer avec vous Ânto^ 
nia', comme vous pleureriez avec moi Séra^ 
phine^ si la parque n^e l'eûl; ravie. £ff<^tî<7 
veiûient il répandit des larmes , et coiif(wïdit 
B66 ^upirs avec les miens. .Tout JïC^ablé .^ue 
j'étàia de ma tristesse , je ressentis vif emept 
lès bontés de ddb.AlJihonse. . ; 

'Ce ^ouVémeur eut avec Scipîon un long 
entretien sur oe qu'il j rivait à faire pour 
Taincre ma doul^uç* Il|| ijç^hrent, ; qu'i\ . fal- 
lait pobr ^uielqi^ jtfemp^ .na'éloigner de Li- 
rks^ >oti tout me retraçait aans cesse l'iinage 
jd?àntonia« : Sur qUQl» J^ Als de don César 
1ntte!prôposa;de:iiaif^<nmener à Valence : et 
^«rion seidrétaire: af^p^y^ ci \^ien la pi^pposi* 
tiqnf queje l'accepj^ai. J^ laissai .ScipLpn et 
sa femme au cbâl^ng^ dqi^ le séjour y^rJtta- 
ddènièut ne servait; j||i^'à irriter mqs eni^i^is , 
4* »io* parfis avec teigQ^vernçur. Lprsque je 
1imikfi\q\efiCGi,iifiBt César et sd bellet^ii% 
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p*<^argnèreut ; nien , pour faire diversion à 
mon ,<;hagrio ;. ils mirent tour à tour en 
i^age.ies amusemens les plus propres à mis 
dissiper; mais, malgré tous leurs soins , je 
4^meurai plongé, ^s^d» une mélancolie dont 
ils ne purent me tirer. Il ne tenait pasi non 
plusàScipion que je ne reprisse ma tran* 
qi;mité;il venait souvent de L^rias à Valence 
P9ur ^^voir detmes nouvelles ; il s'en retour- 
nait d'autant plus 'ttjiste ou d'autant plu;» 
gai p qu'il me voyait plus> ou moins de dis^ 
positi(^n 4 me consoler, i 

. JX entra up matin dan* ma :cbambre : 
Monsieur me dit-il :d'un w fort agité 9. il se 
répond dans la vlU^ un hruit qui intéresse 
toute;la monarchie. : jo(a dit que Philippe III 
ne vit plujs,. ^t que le prince son fils est sur 
le trénçv On- ajoute à cela poursuivit -il, 
que le gardinot duc de. terme a perdu son 
poste, qu'il lui est même défendudepaipaitre 
à la cour iBt que don Gaspard de Guzman ,. 
comte d'Olivarès , est premiar ministre^ Je 
me sentis un peu. ému de cette nouvelle , 
sans savoir pourquoi.. Scipion s'en aperçut, 
et me demanda si je ne prenais aucune part 
à ce grand changement. Eh! quelle part 

» ». 
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^ veuT*ttt que j'y prem^e, lui répondis- je, 
mon enfant, j'ai quitté la cour^ tous les 
changemens qui peuvent y arriver me àoi^ 
vent être indiffàrieiis. 

Pour un homme de votre âge, reprît 1^ 
fils de ta Gosclina, vous êtes bien détaehé 
du monde. A votre place j'aurais un désief 
curieux : jUrais à Madrîd montrer mon vî-r 
sage au }eune monarque ; pc)^*' voir sHl me 
remettrait j c'est un plaisirque je me don- 
nerais. Je t'entends, Ipi dis-je^ tu voudra, 
que je retournasse & la cour pour- y tenter 
de nouveau la fortune , ou plutôt pour y re- 
devenir unavareletun ambitieux. Pourquoi 
vos niœûrs p'y corrominraient-^lles encére ? 
me repartit Scipion. Ayez plus de confiance 
que vous n'en avez en votre vertu. Je vous 
réponds de vous«méme. Les saines réflexions 
que votre disgrâce vous a fait faire sur la 
cour ne vous permettent point d^en redouter 
\m dangers. Rembarquei-vmis hardiment 
sur une mer dont v4His connaissez tous les 
écueile. Tais- toi, flatteur, interrompîs-je en 
souriant : es-tu las de n^ voir mener une 
vie tranquille ? Je croyais que mon repos 
l'était plus cher. 
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Dans cet endroit de 'na|rp4[?oi)ver09ilioii> 
don ilésar 6t bon fik aniiiftef)ni; Ils me OQnr 
linnéreat la nopvello lAç» la mort do voi» 
ala6U>qtie le tnalheiû d^Aat ée^%^m^ Ilf 
m'appptji^at de phis ^le^ca »mi^m< ayaUf. 
Êûff denuinder la pemiîiaiOn 4? 9Q vetirei^l^ 
Rom() ^ a^ayait ^ ft'obf eair:, ût qu'il lui étai^ 
ovdonné de se vendyeà aon maai^Aiiat de 
Dénia. Ensuite^ éoilànie sH\b ùimm^t été 
d%Hiebpé avèo i»ani8ecMtaii?e^.iU)3«».e^ib^ 
eeilièriQBt ^'àtte^ à ^wirh^ m^ pl?é90itl»r aat 
joÙB |da nquyeafi ' wà ^ vtpa\%qpù V«o . élai» 
connitt, efe que }o iiti a)^alB mânao tendsi» 4€^ 
serviœe que les grands, réeompenmili afl»e«: 
voiontiera* jpour moi , dit don AlfAiG^Aei» jt 
pe doute paît qu*ii ne 1^ reeoimdiffte ; Pbi*- 
Iq^ IV: doit payer les dette$ dm prince 
d'Eifiagiieu 1*^81 le même presaeolimeat y dit 
don Céèxtj et }e regarde le voylage de S|in^ 
ttlhttie à la oovr ccmune une ocoasioa pour 
lui de parrenir aus grands emplois. 

En vérité, mes seigneurs, m^éoriai»^ je » 
vous ne pemespa^ à ce que vousditea. Il 
semble , \ Téua entendre l'un «t Tautre , que 
f e n^aie qu*à me rendre à Madrid pour avoir 
la clef d'or, ou quelque gouvernement; 

Digitizedby Google 



«Wè«t(Èf8<lôite l^veinfj Je siii»)aU».©onteoirc 
iiîeâ ^i-dikdéfiqiKfe/feiroir ne^f(«i3aifcpèliciiiite 

y àe LfeJ^iTni^prtï'étit'au îmdty ôtr^faiaife pua 

girais itfCiô9gammenl6p«HiK Ma^^ Sitôt 4fm 
^j^on 6ôerétai»ëTneînrifc<détw^ faite ce 
y/ '^fi]ffA§i^ih''èn pessëntitjuna îoioiimiàodé»éfij 
41 s'hn'agi»a)kque|BTie:j^ikhrâiSi|^asipk^^tdt 
devant le nouyeàosnonarqae $ que ce prince 
'ttje id^m^etaîtidaàfi .la ifeàil^ f et m'accdoée-» 
Yaft^ d'h^ivsun cÀ::déibieit8. Là^dessus, se 
liep^ànt àes' pluir ^brillantes ctiiaières,. il 
m^élevaît aux première» ohaorg^ de l'état, 
^se^p(A!^ait à la la^eorde^nàoibétéValiNMEi^ 
Je me disposais donc à retoàrneràl^ Cfmr , 
non dans la vue d*y sacrifiée encore à la 
fortpne 5 mais pom' contenter' dad César et 
son fds, quii avaient dans.Tésprit qui» i|e 
posséderais bientôt : lés . bonnes f^ràces ' du 
soi^eraiu. Il est vrai que^je me s^entais au 
fond de l'âme quelque envie d'éprouver si 
ce jeune prince me peceinnaltraît. Entraîné 
par ce mojnenïent curieux, sans espérance 
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et sans dessein de tirer quelque avantage du 
nouveau règne, je pris^le chemin de Madrid 
avec Scipfon , abandonnant le soin de mon 
château à Béat^ix, qui était une très-bonne 
ménâg:ère. 



CHAPITRE IL 

Gil Bios se rend à Madrid; il paraît à la 
^caur; le roi le reconnaît, et le recom-^ 
. mande à sonpremier ministre. Suite de 
i cette r^commandaiion. 



& 



lous nous rendîmes â Madrid en moi^s 
'ià^ huit jours, doin Alphonse n^us ay^nt 
donné deux de ses meilleiu's chevaux pour, 
faire plus de diligence. Nous alUmes des-^ 
ciebdre à tin hôtel garni où j'avais déjà logé , 
chez Vincent Forera, mpn ancien hôte qui 
fat bien aiôe de me revoir. 

Gomme c'était un homme qui se piquait 
de savoir tout ce qui se passait, tant à la 
«our que dans la ville, je lui demandai ce 
<|u'il y avait de nouveau. Bien des choses ,me 
répoïidit-il< Depuis la mort de Philippe III 
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to GIL BLAS^ 

le^ amis et les partisans du cardinal due de 
Lerme se sont bien raoMiés pour maintenir 
son éminence dans le ministère 9 mais leurs 
efforts ont été vains : le comte d'Olivarès l'a 
emporté sur eux. On prétend que TEspagno 
ne perd point au change, et que ce nouveau 
premier ministre a le génie d^une si vaste 
étendue 9 qu'il serait capable de gouverner 
le monde entier. Dieu le veuille 1 Ce qu'il y 
a de certain, continua -t- 9, c'est que le 
peuple a conçu la plus haute opinion de sa 
capacité ; nous verrons dans la suite si le 
duc de Lerme est bien ou mal rtmpLacé. 
Forero, s'étant mis en train de parler, me 
fit un détail de tous les changemens qui 
s'étaient faits à la cour depuis que le comte 
d'Olivarès tenait le gouveitiail du vaisseau 
de la monarchie. 

Deux jours après mon arrivée à Madrid» 
j'allai chez le roi l'après-^tnée , et je me mis 
sur son passage comme il entrait dans son 
cabinet ; il ne me regarda point. Je retour- 
nai le lendemain au même endroit , et je ne 
fus pas plus heureux. Le surlendemain il 
jeta sur moi les yeux en passant, mais il ne 
parut pas faire la moindre attention à ma 
\ 
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personne* I^à-detoiis je pris mon parti. Tu 
vois 9 dîs-je à Scîpion qui m'accompagnait^ 
que le roi ne me reconnaît point ou quev 
8^1 me remet y ii ne se soucie guère de re-^ 
nouveler connaissance avec ntoi. Je croi» 
que nous ne ferons point mal de reprendre 
le chemin de Yalence. N'allons pas si Vite , 
itionsieur^ me répondit mon secrétaire^ 
vous savez mîeut que mot qu'on ne réussit 
à la cour que par la patience. Ne vous lassez 
pas de «vous montrer au pHnce : à force de 
vous offrir à ses regards , vous l'obligerez à 
vous considérer plus attentivement > et à se 
rappeler les traits de son agent auprès de la 
belle Catalina. 

Afin que Scipion n'eût rien à me repro- 
cher, j'eus la complaisance de (ionUnuer \e 
même manège peiÉdant trois sttnâines; et 
un jour enfin il arriva ^ue le niôndrque^ 
frappé de ma vue, me fit appeler. J'entrai 
dans son cabinet, non sans ê<re troublé de 
me trouver tête à tèle avec mon roi. Qui 
ètes-vous P me dît^il; vos traits ne me sont 
pas inconnus. Où vous ai-*je vu P Sire , lui 
répOttdîs-jè en tremblant, j'ai eu l'honneur 
de conduire Une nuit votre majesté avec le 
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13 GIL BLAS- 

comte de Lemos chez ... Ah ! je m'en sou- 
viens, interrompît le prince, vous étiez se- 
crétaire du duc de Lerme; et si je ne me 
trompe, Santillane est votre nom. Je n'ai 
pas oublié que dans cettç occasion vous me 
servîtes avec beaucoup de zèle , et que vou» 
fûtes assez mal payé de vos peines. N'avez- 
vous pas été en prison pour cette aventure ? 
Oui, sire , lui repartis-je, j'ai été six mois à 
la tour de Ségovie; mais tous avez «u la 
bonté de m'en faire sortir. Cela, reprit-il, 
ne m'acquitte point en vers Santillane : il ne 
suffît pas de l'avoir fait remettre en liberté , 
je dois lui tenir compte des maux qu'il a 
soufferts pour l'amour de moi. 

Comme le prince achevait ces paroles, 
le comte d'Olivarès entra dans le cabinet. 
Tout fait ombra!ge aux favoris : il fut étonné 
de voir là un inconnu ; et le roi redoubla 
sa surprise en lui disant; Comte, jcymets 
ce jeune homme entre vos mains ; occupez- 
le ; je vous charge du soin de l'avaricer. Le 
ministre affecta de recevoir cet ordre d'un 
air gracieux, en me considérAnt. depuis les 
pieds jusqu'à la tête , et fort en peine de 
savoir qui j'étais. Allez , mon ami, cyouta 
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le monarque en m'adressant la parole , en 
<în me ^isant^igne de me retirer, le comte 
ne manquera pas de vous employer utile- 
ment pour mon service et pour vos intérêts. 
Je sortis aussitôt du cabinet , et rejoignis 
le <fls de la Cosclîna, qui, très-impatient 
d'apprendre ce que le roi m'avait dit, était 
dans une agitation inconcevable. Il me de- 
manda d'abord s'il fallait retourner à Va- 
lence ou demeurer à la cour. Tu en vas 
juger, lui répondis-je; et en même temps 
je le ravis en lui racontant nïot pour mot 
le petit entretien que je venais- d'avoir avec 
le monarque. Mon cher maître , me dit alors 
Scipion dans l'excès de sa joie, prendrez- 
vous une autre fois de mes almanachs ? 
Avouez que nous n'avions pas tort^ les sei- 
gneurs de Leyva et moi , de voua* exhorter 
à faire le voyage de Madrid. Je vdus vois 
déjà dans un poste émînenit; vous devien- 
drez le Calderone du comte d'Olivarès. C'est 
ce que je né souhaite point du tout;, intèr-^ 
rompis-je; cette place est environnée de 
t rop de précipices pour exciter mon envie. 
Je voudrais un bon emploi où je n'eusse 
aucune occasion de faire des injustices, ni 
G. a 
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un honteux trafic des bienfaiU du prince. 
Après Tusage que f ai fait de ma faveur pas- 
sée 5 je ne puis être assez en garde contre 
Tavarice et contre rambition. Allez, mon- 
sieur^ reprit mon secrétaire, le ministrç 
Yous donnera quelque bon poste, que vous 
pourrez remplir sans cesser d*étre honnête 
homme. 

Plus pressé par Scipion que par ma cu^ 
riosîté , je me rendis le jour suivant chez le 
comte d*01ivarès avant le lever de Taurore , 
ayant appris que tous les matms, soite» 
été, soit eti hiver, il écoutait à la clarté des 
bougies tous ceux qui avaient à lui parler. 
Je me mis modestement dans un coin de la 
«aile , et de là j'obsa*vai bien le comte quand 
.il parut; car j'avais fait peu d^atlention à 
lui dans le cabinet du roi. Je vis un hcHome 
d'une taille au^essus de la médiocre, et 
qui pouvait passer pour gros dans un pays 
ioù il est rare de voir des personnes qui ne 
soient pas maigres. Il avait les épaules si 
élevées, que je le crus bossu, quoiqu'il ne 
!b fût pas ; sa tête, qui était d'une grosseur 
excessive, lui tombait sur la poitrine; se» 
cheveux étalent noirs ct/plats^ son visage 
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long j son teint olivâtre , sa bouche enfon- 
cée 9 et son menton pointu et fort relevé. 

Tout cela enaemble ne faisait pas un beau 
seigneur ; néanmoint^ comme }e le croyais 
dans une disposition obligeante pour moi y 
je le regardais avec indulgence; je le trou- 
vais agréable. Il est vrai qu'il recevait tout 
le nu>nde d'un air affable et débonnaire , et 
qu'il prenait gracieusement les placets 
qu'on lui présentait ; ce qui semblait lui te- 
nir lieu de bonne mine. Cependant, lors- 
qu'à mon tour je m'avançai pour le saluer 
et me iaire connaître , il me lança un re- 
gard rude ^ menaçant; puis me toiu*nant 
le dos sans daigner m^entendre 9 il rentra 
dans son cabinet. Je trouvai alors ee sei- 
gneur encore plus laid qu'il n'étais naturel- 
lement; je sortis de la salle, fort étourdi 
d'un accueil si âirouclie y et ne snobant ce 
que j'en devais penser. 

Ayant rejoint Seipion, qui m'attendait à 
la porte : Sais-tu bien , luldis-je^ la récep- 
tion qu'on'^m'a faite ? Non , me répondit-il; 
mais elle n'est pas diificile à deviner i le 
vûnistre, prompt à se eoi^ormer aux vo- 
lontés 4n prince 9 vous aura proposé sans 
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doute un emploi considérable. C^efttce qui 
te trompe , lui répliquai-je : en même temps 
je lui aj^ris de quelle façon j'avais été reçu. 
Il m'écouta fort attentivement , et me dit : 
Il faut que le comte ne vous ait pas remis, 
ou qu'il vous ait pris pour un autre. Je vous 
conseille de le revoir , je ne doute pas qu'il 
ne vous fasse meilleure mine. Je suivis le 
conseil de mon secrétaire; je me montrai 
poiu* la seconde fois devant le ministrfe, 
qui, me traitant encore plus mal que la 
première, fronça le sourcil en m'envisa- 
geant comme si ma. vue lui eût lait d^ln 
peine; puis il détourna de moi 'ses regards, 
et se ret^a sans me dire mot. 

Je fus piqué de ce procédé jusqu'au vif, 
et tenté de partir sur-le-champ pour reto«ir- 
lier à Valei^CQ ) mais c'e^ à.quoi Scipion ne 
manqua pas der s'opposer^ ne pouvant seré-* 
soudre à renoncer aux espérances quf^l avait 
Gonçuel». Ke vois- tu pas, lui dû»- je, que 
le comte v/sut jU'écarter de la côub P Le mo- 
nanpie. lui, a témoigné de la bonne volonté 
pou,r moi , cel^ ne sufOt^ii pas pour m'at- 
tirer l'aversion de son favori ? Cé^cus , mon 
^nfant^ cédons de bonne grâce ^u pouvoir 
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Xxm ennemi ^iircdoutable. Monsieur, vù-^ 
poudit-il en eolère contre le comte d'Oliva- 
rës , je n'abandonnerais pas si facilement le 
terrain. J'irais me plaindre au roi du peu de 
cas que le n^inistrç fait de, sa recommanda- 
tion. Mauvais conseil , lui dis-je , mon ami : 
si jefaîsfais cette démarche imprudente, je 
ne tarderait guère à m'en repentir.' Je ne 
sais même si je ne cours pas quelque péril 
à m'arrôter dans cette ville. . ; 

Mon secrétaire à ce discours rëiltra èrt 
hii-méme; et, considérant qu'en effet nous^ 
avions affaire à un homme qui pouvait ndus 
faire revoir la tourdîe SégoviiV" il' ^partagea 
ma crainte. Il ne combattit plus l'envié qûe^ 
f av^s de quitter Madrid, doni lé^^ésolùs de 
mMloignër dès le lendemain. ? 
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CHAPITRE Ilf. 



De ce qui empêcha GUBla^ é^ç;ç4çvter (a 
rê^qlutiQn ou il ^eaU (T abar^clonner la cour, 
et du service important qu^ nfQ4çph ^a- 
vqrrolvi rendit^ 

JbiN in'eii retournant à moQ bdtel garni, 
je rencontrai Joseph Navarro, chiçf d^'oiOcQ 
de don Saltazar diç Zuniga, et mQfi. Ancien 
ami. Je 1q saluai 9 et l'abordai en lui de* 
mandant s'il me reconnaissait, et si'ijl serait 
encore asseas bou pour vouloir pai^cr 1^ on 
misérable qui avait payé d'iugr^^tude son 
amitié. Vous avouez donc , me dît-il , que 
vous n'en avez pas trop bien usé avec moi ? 
Oui, luirépondis-je, et vous êtes en droit 
de m'accabler de reproches ; je le mérite, 
si toutefois je n'ai pas expié mon crime par 
les remords qui l'ont suivi. Puisque vous 
vous êtes repenti de votre faute , reprit Na- 
varro en m'embrassant , je ne dois plus m'en 
ressouvenir. De mon côté, je pressai Joseph 
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entre me» bras , et toqs denT^ nou^ repi^loii^ 
Tun pour l^iMi*^ no» proesior» MiUiioens. 

Il avait appris mon emprâmiaerneiit et 
I9 déraute de mes affairée, mais il ignorait 
teAit le reste. Je Tan informai ; )« lui raconT 
tai jus^^à la conversation que {'avais euçi 
avee le roi, et je ne lui cachai pas la mau* 
vaise réception que le ministre vefiait de 
me faire, non plus que le dessein oii j'étass 
de me retire]^ dans ma solitude . Oardez-vouq 
bien de vous en aller, me dit-* il : puisque 
le monarque a témoigné de Tamitié poup 
vous, il faut bien que cela vous serve à 
quelque chose. Entre nous , le comte d'Oli--' 
varès a TesjNrit un peu singulier ; a'est un. 
seigneur pl^in de fantaisies : quelquefois,; 
comme dans cette oocasion , il agit d^une 
manière qui vévolte , et lui seul a^ k. def de 
SCS actions héiiéroe)ites. ;Ai| reste ,^ qvielques 
raisons qu'il ait de vous avoir noai reçu, 
tenez ici pied à boule ; 41 à'empôchera pas 
que vous ne profitiez des bontés dû prinoe , 
c'est de quoi je puis vous, assurer. J'en dirai 
deux mots oe uhx^ au seigikeur don Baltazar 
de Zuniga, mon maître , qui est oncla dil 
comte d'Olivarès, ^ qui partage avec lui 
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les soin» du gouvernement. Navarro ttitayaot 
ainsi parlé 9 me demanda où fe démewaîs, 
et là-*dessu8 nous nous séparâmes; i . 

Je ne fias pas long-temps sans le revoir; ^ 
il vînt le jour suivant me retrouver. Sei- 
gneur de Santillane 9 me dit-il , voim ayez 
un protecteur 5 mon maître veut vbus prêter 
son appui :\siir le bien (jue je lui ai dit de 
votre seigneurie^ il m'a proimsi de parler 
pour vous au comte d'Oli varès son neveu , 
et je ne doute. pas qu'il ne le prévienne en 
votre faveur. Mon ami Nàvarro y ne voulant 
pas me servir à demi^ mé ptésénta deux 
jours après, à ()Lon Baltazar^ qui nte dît d'un 
air gracieyx. : Seigneur de SdntlUâne, votre 
ami Joseph m'a £aiit votre él(%e dans des 
termes qui m'ont mis dans vosantérêts* Je 
fis une profonde révérence au sefgneur de 
Zuniga, et lui répondis que je ien tirais vi- 
vement toute ma vie l'obligation que j'avais 
à Navarre de m'avoir prooiiré la protection 
d'un ministre qu'on appelait à juste titre le 
flambeau du conseil. Don Baltazar^ à eette 
répoiise flatteuse, me frappa sur l'épaule 
en riant, et reprit de cette sortes : Vous 
pouvez dès demain retourner cher le comte 
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d'Olîvarès, vous serez plus content de lui. 
Je reparus donc pour la troisième fois 
devant le premier ministre, qui, m'ayant 
démêlé dans la foule , jeta sur moi un re- 
gard accompagné d'un souris dont je tirai 
un bon augure. Cela va bien , dis-fe en moi- 
même , Toncle a fait entendre raison au ne- 
veu. Je ne m'attendis plus qu'à un accueil 
favorable , et pion attente fut remplie. Le 
com^e, après avoir donné audience à tout 
le monde, me fît passer dans son eabinet , 
où'il me dit d'un air familier : Ami Santil- 
laiie, pardonne moi l'embarras où je t'ai 
^ mis pour me divertir ; je me suis fait un 
plaisir de t'inquiéter pour éprouver ta pru- 
dence , et voir ce que tu ferais dans ta mau- 
vaise humeur. Je ne doute pas que lu ne te 
sois imaginé que tu me déplaisais.: mais , au 
contraire , moji enfant , je t'avouerai que ta 
personne me revient. Quand le roi moi|, 
maître ne m'aurait pas ordonné ^{irendro 
soin de ta fortune , je 1© ferais par^ ma pro- 
pre inclination. D'ailleurs don Baltazar^ de 
Zuniga , mon oncle, à qui je ne puis rion 
refuser, m'a prié tle te regarder commet u 
homme pour lequel U s'intéresse; il n'^i^ 
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faal pas daraolage pour me détjermiiier & 

rattacher à moi. 

Ce début fit une A vive impression sur 
mes sens, qu'ils en furent troublés. Je me 
prosternai aux pieds du mii^islre» qui, 
m'ayant dit de me relever, poursuivit de 
cetilemanière : Reviens ici cette après-dtnée , 
et demande mon intendant; il t'apprendra 
les ordres dont |e Taijrai chargé. A. ces mots 
6on e^icellence sortit de son cabinet pour 
2|ller entendre la messe, ce qu'elle avait 
coutume de £iire tous les jours après avoir 
donné audience; ensuite elle se rendait au 
lever du roi. 



CHAPITRE ly. 
GilBIas se fait aimer du ccmte d*OUvar^ê^ 

Je 110 manquai pas de retourner l'après- 
dînée chez le premier ministre, et de de- 
mander son intendant, qui s'appelait don 
Raimond Gaporis. Je ne lui eus pas sitôt 
dédiiié mon nom, que, me asAnapt avec 
des marques de re^ct : Seigneur, me dit- 
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ii, snitez^moi, s'il vous plaît; fe vais voi» 
conduire à Thpparlement qui vous est des- 
tiné dans cet hôtel. Après avoir dit ces pa- 
roles , il me mena par un petit escalier à 
(ine eâfiladô de cinq à six pièces de plain-* 
pied f- qui composaient le second étage d\ine 
aile du logis, et qui étaient assez modeste^ 
ment meublées. Vous voyez, reprit -il, le 
logement que monseigneur vous donùe, et 
vous j aurez une table de six couverts en- 
tretenue à ses dépens. Vous serez servi par 
ses propres domestiques ; il y aura toujours 
Un carrosse à vos ordres. Ce fi'est pas tout, 
ajouta-t-il, son excelletioe m*a fortement 
recommandé d^avoir pour vous les mêmes 
attentions que si vous étiez de la maison de 
Guzman. 

Que diable signifie tout ceci ? dis- je en 
moi-même. Comment dois -je prendre ces 
distinctions P N'y aurait-il point de la maMce 
là-dedans ? et ne serait-ce pas encore pour 
se divertir que le mitlîstrô me ferait lin trai- 
tement Si honorable P Pendant que j'étais 
dans eette incertitude, flottant entre la 
crainte et l'espérance , un page vint mV 
ver tir que le comte me demandait. Je me 
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rendis dans le moment auprès de mcmsei^ 
gueur, qui ^ait tout seul dans son cabinet. 
Eh bien , Santillane, me dit-il ^ es-tu satis- 
fait de ton appartement et des ordres que 
j*ai donnés à don Eaimond ? Les boutés de 
votre exceUçnce , lui répondis-je , me pa- 
raissent excessives, et je ne m'y prête qu'en 
t^epablant. Pourquoi donc^^^répliqua-t-il. 
Puis-je fair^ trop d'honneîtir à un homme 
que le x<^î m'^ confié, et dont il veut que 
je prenne soin ? Non sans doute : je ne fais 
que mon devoir en te traikint honorable- 
ment. Ne t'étonne donc plus de ce que je 
fais pour toi, et compte qu'une fortune 
brillante et solide ne saurait t*échapper5 si 
tu m'es au^i attaché que tu Tétais au duc 
*de Lerme. 

Mais à propos de ce seigneur, poursuivit- 
il , on dit que tu vivais familièrement avec 
lui. Je suis purieux de savoir comment vous 
fîtes tous deuxi connaissance , et quel emploi 
ce ministre te fit exercer. Ne me déguise 
rien ;*j'exige de toi un récit sincère. Je me 
souvins alors de l'embarras oii je m'étais 
trouvé' ayec le duc de.Lenne en pareil cas, 
et de quelle façon je m'ci^ étais tiré, ce que 
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jte pratiquai encore fort heureusemeat ; c'est- 
à-dire que dans ma naiTation j'adoucis le» 
endroits rudes et passai légèrement sur les 
choses qui me faisaient peu d'iionneur. Je 
Ménageai aussi le duc de Lerme , quoiqu'en 
ne l'épargnant point du tout j'eusse fait plus 
de plaisir à mon auditeiur. Pour don Ro- 
drigue de Calderone , je ne lui fis grâce de 
rien ; je détaillai tous les beaux coups que 
je savais qu'il avait faits dans le trafic des 
^ commanderies, des bénéfices et dés gouver- 
nemens. 

Ce que tu m'apprends de Calderone , in- 
terrompit le ministre, est conforme à cer- 
tains mémoires* qui m'ont été jM-ésentés 
contre lui , et qui contiennent des chefs d'ac- 
QUsation encore plus împortans. On va bien- 
jtôt lui faire son procès^ et si tu souhaites 
^'il succombe dans cette affaire, je crois 
<jue tes vœux seront satis^its. Je Ine désire 
point sa mort, lui dis- je, quoiqu'il n'ait 
point tenuà lui que je n^aie trouvé la mienne 
dans la tour de Ségovie, où il a été cause 
que j'ai fait un assez long séjour. Gomment, 
reprit son excellence, c'est don Rodrigue 
qui a causé ta prison ? voilà ce que j'iguo- 
6. 5 
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rais. Don Baltazar, à qui Navairo a raconté 
ton histoire ) m*a bien dit tpie le feu roi te 
fit emprisonner poiir te punir d^avoir mené 
la nuit le prince d^Espagne dans un lieu 
suspeôt ; mais je n^en sais pas davantage , et 
je ne puis deviner quel rôle Calderone a 
joué dans, cette pièce. Le rôle d'un amant 
qui se venge d'un outrage reçu , luirépon-« 
dis-je. En même temps je lui fis un détaO 
de TaVenture , qu'il trouva si divertissante^ 
que, tout grave qu'il étaif, il ne put s'em- 
pêcher d'en rire, ou plutôt d'en pleurer de 
plaisir. €atalina> taotôt nièce, et tantôt pe- 
tite-fille, le réjouit infiniment, aussi-bien 
que la part qu'avait eue à tout cela le duo 
de Lerme. 

Lorsque j'eus achevé mon récit , le comte 
me renvoya en me disant que le lendemain 
il ne manquerait pas do m'occuper. Je cou^ 
rus aussitôt h l'hôtel de Zuniga pour remer- 
cier don Baltazar dé ses bons offîces, et 
pour rendre compté à mon ami Joseph de la 
disposition fhvorable où le premier ministre 
était pour moi. 
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CHAPITRE V. 

De r entretien secret que Cil Bios eut ttvec 
Navarro, et de la première occupation 
que le comte d^OUvarhs lui donna* 

D'abokh que je vis Joseph, je lui dis avec 
agitation que favais bien des choses à lu} 
fipprendre. Il me mena dans un endroit par- 
ticulier, oii, l'ayant mis au fait, je lui 
demandai ce qu'il pensait de ce que je ve«* 
nais de lui dire. Je pense, me répondit-il, 
^{ue vous êtes en train de £ûre une grosse 
fortune. Tout vous rit ; vous plaise?: au pre- 
mier ministre; et ce qui ne doit pas être 
.compté pour rien, c'est que je puis vous 
rendre le même service que vous rendit 
mon oncle Blelcbior de la Ronda, quand 
vous entrâtes à l'archevêché de Grenade. Il 
vous épargna la peine d'étudier le préljit et 
ses principaux (aciers en vous découvrant 
leurs différens caractères; je veux, à son 
exemple, vous faire connaître le comte, la 
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comtesse son épousa, et dona Maria de 

Guzmaii, leur fille unique. 

Le ministre a l'esprit vif, pénétrant, et 
propre à former de grands projets. Il se 
donne pour un homme universel, parce 
qu'il a une légère teinture de toutes les 
sciences ; il se croit capable de décider de 
to«t. Il s^imagine être un profônd furis- 
consulte, un grand capitaine, et un poli- 
tique dès plus raffinés. Ajoutez à cela qu'il 
est si entêté de ses opinions, qu'il les veut 
toujours suivre préférablement à celles des 
autres, de peur de paraître déférer aux lu- 
mières de quelqu'un. Entre nous ce défaut 
peut avoir d'étranges suites, dont le ciel 
veuille préserver la monarchie ! Il brille dans • 
le conseil par une éloquence 4iatin*elle, et il 
écrirait aussi bien qu'il parler d'il n'aifectail 
pas , pour donner plus de dignité à son«tyle , 
de le rendre obscure et trop recherché* Il 
pense singulièrement; il est capricieux et 
chimérique. Tel est le portrait de son es- 
prit , et voici celui de son cœur : il est gé- 
néreux et bon ami. On le dit vindicatif, 
mais quel Espagnol ne l'est pas ? De plus on 
l'accuso d'ingratitude , pour avoir fait exiler 
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le duc d'Uzède elle frère Louis Miaga , aux- 
quels il avait, dit-on, de grandes obliga- 
tions; c'est ce qu'il faut encore lui pardon- 
ner; l'envie d'être premier ministre dispense 
d'être reconnaissant. 

Dona Agnès de Zuniga è Velasco , comtesse 
d'Olivarès , poursuivit Joseph, est une dame 
à qui je ne connais que le défaut de vendre 
au poids de l'or les grâces qu'elle fait obte- 
nir. Pour dona Maria de Guzman, qui, sans 
contredit, est aujourd'hui le premier parti 
d'Espagne , c'est une personne accomplie et 
l'idole de son père. Réglez vous la-dessus; 
faites bien votre cour à ces deux dames : et 
paraissez encore plus dévouti au comte d'O- 
livarès que vous ne l'étiez au duc de Lerme 
avant votre voyage de Ségovie : vous de- 
viendrez un haut et puissant seigneur. 

Je vous conseille encore, ajouta-t-il, de 
voir de temps en temps don Baltazar, mon 
maître ; quoique vous n'ayez plus besoin de 
lui pour vous avancer , ne laissez pas de le 
ménager. Vous êtes bien dans son esprit; 
conservez son estime et son amitié , il peut 
dans l'occasion vous servir. Comme l'oncle 
et le neveu, dis-jc à Navarro, gouvernent 
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QOMïinbl^ l*é^t> n^y wpait-il pokil an f^u, 
4^ j^cRisie eidtre çqs dçax coU^;ues ? Au 
QçmlriMref |iwr^pon4it-^U} Us sont d^uss la 
pl|]«^ p£ir£M^ union. S^i;^ don Baltazar^ le 
comte d'Olivarès ne itérait peut <* être p9», 
pr^fniçr ministre ; cai? enûn, après la mort 
de Philippe Itl 9 tous lea amis et les parti-- 
sans de la maison de Sandoval se donnèrent 
de grands mouveinens, les uns en faiTeui? du 
cardinal 9 et les autres pour son fils; maii» 
mon maitre , le plus délié des courtisaçis y 
et le comte, qui n'est guère moins fin que 
lili, rompirent leurs ni^esures, et en prirent 
d^ si justes pour s'assurer cette place , qu'ils 
remportèrent s^r Içiirs concurrons. Le 
comte d'Olivarès étant devenu prenûer mi- 
nistre , a fait part de ^on administration ^ 
don Baltazar son onde, i^ a laissé le soin 
des affaires du dfthors» et s'est réservé celles 
du dedans. De sorte qu^» i^esserrant par là les 
^Œudi^ de Tamitiér^iîii doit naturellement 
^er lespersonnesd'un même sang 9 ces deux 
seigneurs indépendans ('un de l'autre 9 vi- 
vent dans une intelligence qu} ine parait 
inaltérable. 
TqUc fut ia convôçsattion que j'eus avço 
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^oaepl^y et dpnt {o me piomiB bien de pro- 
fiter : ^prè^quoi j'allai remerel^rle seigneur 
de Zuniga àà ee qu^ avait eu U bpnté de; 
£drB pour moL II me dit fort poUment qu^il 
saisirait toujours les occasions oh il s'agirait 
de me faire plaisir, et qu'il était bien aise 
que je fusse satis&it de son neveu, auquel 
U m'assura qu'il pilerait encore en ma fa*^ 
veur : voulantdu moins, disait-*il , me faire 
voirparlà que mes intérêts lui étaient chers , 
et qu'au li|BU d'unprotecteur j'en avals deux. 
C^est ainsi que don Baltazar, par amitié 
pour N^ivarrq , pi^enut ma fortune à cœur. 
Dès ce siiii^là même j'abandonnai mon 
h6tel garni ppui! aller loger chez le premier 
mni^tTQ,» où je soupai avec SçipiQn dans» 
^ko^ appartement. Nous y filmes servis tous 
4aux; par des domestiques du logîft, qui„ 
peiid^t le i^'^pas, tandis que nous affec-^. 
tipiis u^e gravité impQ3ante9 riaient peut- 
^e en eni^*mêmies du respect de commande 
qu'il avaient pour nops» Itorsquoapr^ avoir 
desservi, ils se furent r^^rés, mon secrétaire, 
cessant de sej contraindre, me d^ miUe fo« 
lies, que son bwieur gaie et ses espérances 
lui inapîrirentt Pour naoî, quoique ravi de 
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ht briHânfte situation où }ê commençais à 
me voîi*, je ne me sentais «neore aucune 
disposition à m'en laisser '^éblouir. Aussi, 
hl'étarrt couché , je m'endormis tranquille- 
ment sans livrer mon esprit aux idées agréa- 
bles dont je pouvais l'occuper, au lieu que* 
l'ambitieux Scipîon prit peu de repos. IP 
passa plus de là moitié* dé la nuit à thésau- 
riser pour marier sa fille Séraphine. 

J'étais à peine habillé le lendemain matin , 
qu'on vint me chercher de la part de mon- 
seigneur. Je fus bientôt auprès de son ex- 
eelletifce,qul me dit : Oh çà, Santillanè^ 
voyons un peu ce que td sais faire. Tu m'as 
dît que le duo de Lermete donnait desmé-' 
moires à rédiger; j'en ai un que je te destiné 
pour ton coup d'essai. Je vais t'en dirfe là 
matière : il est question de composer un- 
ouvrage qui ptévie^me le public en foveur 
de mon ministère. J'ai déjà fait courir le 
brùît secrètement que j'ai trouvé les affaires 
fort dérangées ; il s'agît présentement d'ex- 
poser aux yeux de la cour et de la ville le 
misérable état où la monarchie est réduite. 
H faut faire là-dessus un'taMeau qui frappe 
le peuple , et l'empêclie de regretter mon 
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prédécesseur. Après cela, tu Vanteras les 
mesures que j'ai prises pour rendre le règne 
dvi roi glorieux , ses états florîssans, et se» 
sujets parfaitement heureux. 

Après que monseigneur m'eut parlé de 
cette sorte, il me mit entre les mains xxn 
papier qui contenait les justes sujets qu'on 
ayâît4e se pl^iindre de l'administration pré- 
cédente ; et je me souviens qu'il y avait dix 
articles, dont le moins important était ca- 
pable d'alarmer les bons Espagnols ; puis 
m'ayant fait passer dans un petit cabinet 
voisin du sien , il m'y laissa travailler en li- 
berté. Je commençai donc à composer mon 
mémoire le mieur <|u'il me fut possible. 
J'exposai d'abord le mauvais état où se trou- 
vait le royaume : les finances dissipées , les 
revenus royaux engagés à des partisans , et 
la marine Fuinée. Je rapportai ensuite les 
fautes commises par ceux qui avaient gou- 
verné l'état sous le dernier règne , et les sui- 
tes fâcheuses qu'elles pouvaient avoir. Enfin 
je peignis la monarchie en péril , et censuraf 
si vivement le précédent ministère, que la 
perte du duc de Lerme était, suivant mon 
mémoire , un grand bonlieur pour l'Espagne. 
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Pour dire la vérité, quoique je n'eusde au^ 
çun ressentiment contre ce seigneur, {e ne 
fus p^ fâché de lui repdrç ce bon office. 
Voilà rhomme I 

Enfin, après une peinture effrayante des 
maux qui menaçaient FEspagne , je rassuraia 
les esprits en disant avec art concevoir au 
peuple de belles espérances pour Tavenir. 
Je faisais parler le comte d'OUvarès comme 
un restaurateur envoyé du ciel poiu: le salut 
de la nation; je promettais monts et n^eiv 
veille^. En u|i mot, j'entrai si bien dans les 
vues du nouveau ministre, qu'il parut sur- 
pris de mon ouvrage lorsqu'il l'eut lu tout 
entkr. Santillane, me dit-il, sais^4;u bieo 
que tu viens de feir^ un morceau digne d'un 
secrétaire d'état ? Je ne m'étonne plus si la 
duo de Lerme exerçait ta plume^ Ton slyla 
^st concis, et même él^ant; mais je le 
trouve un peu trop naturel. En même temps » 
m'ayant fait remarqua les endroits qui n'é- 
taient pas de son goût, il les changea; et je 
jugeai^ par ses ciurections, qu'il aimait, 
comiaae Navarre me l'avait dit , les egcpres^ 
sions recherchées et l'obscurité. Néanmoins, 
quolqii'il voulil^t de la noblesse» ou pour 
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mieux dire, du précieux dans la diction , il 
ne laissa pas de conserver les deux tiers de 
mon mémoire; et, pour témoigner jusqu'à 
quel point il en était satisfit, il m^envôya 
par don Raîmond trois cents pistoles à Tissue 
de mon diner. 



CHAPITRE VL 

De r usage que Gil Blasfit dç stsi trois cents 
pistoles , et des soins dont il chargea Sci~ 
pion* Succès du mémoire dont on vient de 
parler* 

Lie bienfait du ministre foui^nit à Scipton 
un nouveau sujet de me féliciter d'être venu 
à la cour. Vous voyez, me dît-il , que la for- 
tune a de grands desseins sur vôtre seîgneit- 
rie. Êtes-vous fâché présentement d'avoir 
quitté votre solitude ? Vive le coixite d'Oli- 
varès î c'«8t bien un autre patron que sén 
prédécesseur* te duc de Lermè, quoique 
vous lui fussiez fortattaché, vous laissa lan- 
guir plusieurs mois sans vous faire présent 
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d'une pistole : e t Je comte vous a déjà fait 
uue gratification que vous n'auriez osé es- 
pérer qu'après de longs services. 

Je voudrais bien , ajouta-t-il , que les sei- 
gnevu*s de Ley\'a fussent témoins du bon- 
heur dont vous fouissez , ou du moins qu'ils 
le sussent. Il est temps de les en informer , 
lui répondis-ie ; et c'est de quoi j'allais te 
parler. Je ne doute pas qu'ils n'aient une 
extrême impatience d'apprendre de mes 
nouvelles; mais j'attendais, pour leur en 
donner, que- je ine visse dans un état 
fixe., et que je pusse leur mander piositîve- 
meni'^si je demeurerais ou non à la cour. 
A présent que je suis sûr de mon fait , tu n'as 
qu'a partir pour Valence quand il te plaira , 
pour allei* instruire ces seigneurs de ma si- 
tuation présente, que je regarde, eommc 
leur ouvrage, puisqu'il est certain .que sans 
eux je ne me serais jamais déterminé à faire 
le voyage de Madrid. Mon cher maître, s'é- 
cria le fils de la Cosclina, que je vais leur 
causer de joie en leur racontant ce qui vous 
est arrivé ! Que ne suis- je déjà aux portes de 
Valence ! mais j'y serai bientôt» Les deux 
chevaux de don Alphonse sont tous prêts. 
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Je vais me mettre en chemin avec un la- 
quais de monseigneur. Outre que je serai 
bien aise ^'avoîr un compagnon sur la route 9 
vous savez que la livrée d'un premier mi- 
nistre jette de la poudre jaux yrâx. 

Je ne pils m'empécher de rire de la sotte 
vanité de nM>n secrétaire; et cependant, 
j^us vain peut-être encore que lui, je le 
laissai faire ce qu'il voulut. Fars , lui dis-je , 
et reviens promptement , car j'ai une autre 
commission à te donner. Je veux t'envbyer 
aux Âsturiea ^rter de Targent à ma mère. 
J'ai par n^ligence laissé passer le temps 
auquel j'ai promis de lui faire tenir cent pis- 
toles, que tu t'esobl%é de lui remettre, toi- 
xuéme en main prqpre. Ces sortes de paroles 
doiveat être si sacrélss pour un fils, que je 
me reproche mon peu: d'exactitude à les 
garder. Monsieur, me répondit Scipion^ 
dans six semaines je vous rendrai compte 
4e ces deux. commissions ; j'aurai parlé aux 
jseigneurs de Leyva, fait un toqr à votre 
cbàteau, et i^vu la ville d'Oviédo,'dont je 
ne puis me rappeler le souvenir sans donner 
au diable les trois quarts et demi de ses ha- 
bitans. Je comptai donc au fils de la Cos- 
6. 4 

Digitizedby Google 



SS . GIL BLÀS, 

diiia'oenl^pîsloiesi pour la pension de mn 
Inèrey a^neo oeilt aulnes pccur lui, Vouiant 
qa?il fit ^;iiaiciei»Qm!3iit le loftg^ yôyagecpi -il 
allait«ii^«(I|readi^e; ' ' s' 

Quelques jidursaprèé^ot) départ^ motidei^ 

gneup fit imxioiaien niotïiç mémok^, qui ne 

fdt pas plu» tM reuchs "public^ qo'il àet^ni lé 

gnjet de toutes les couTeirsattottstiie MAdt4dé 

Le peuple ,ami de la nouvéavité^ futM^&aitné 

de eet .écrit; Vépui^ement des iUapaccis, qui 

était peiiltaivBC dé rive» cbuiëiirsf le rév^dlta 

contre leîdad d^. Lerme } eti'S^ ^ oou|)s de 

^iffe- qu*y rac^vait oe niti^s(^ ne dirent 

pas applaudU dé . toùti le- flionde , du- mpins 

ils trouvèteot dfesapprotuitoîirSi»: Qufint bIùà 

magpiiûques.pnomefiseaiquq lé comte d'iJii^ 

varès y faisait^, et ^enlàre autres ôéUis6>'ét 

fournir 9 piar. udè sagq économib^ ajuet dé^ 

penses de Tétat sans.inoemnoedèr les m^ 

îetS9 elles, éblouirent les>'olloy)MiS''enP gé^ 

néral, et te» cquRvoièrièiit dansr'la^^gmnde 

<^imon qa^ils avaient dé^^ dié ses lumièrfed^: 

^ Uén que toute la ville i^tentit^le-M 

louanges. .>^ 

Ce ministre^ rai4 de se voir parvenir à 
-son but, qui n*avalt été' dims^ cet- ottvlra^ 



Digitized by Google 



LIV. m. CHAP. VI. 39 

que de ft'alti^r raffeetion pabliqae , Youlnt 
la mériter yérîtébleiiient par une action . 
léuabie, et qui fût utfle au roi. Pour cet 
effet, il élit retours à l'invention ée Fem-» 
perenr Gadba, o^Bst-à-dire qii^ fit rendre 
gor^eamD particuliers qui ^'étaientenricliM 9 
Dieu saff comment, dans tes i^es royales* 
Qùdnd il: eut tiré de ces sangsues le sang 
qu'elks avaient suoé , et qufil en^ eut rempli 
les coffres du roi , il entreprît- de l'y conser- 
ver , en faisant supprimer toutes les îpensions^ 
sans en excepter la "sienne, atissi-'bien que 
les grati(icatio|i8 qui «6 foisàientdss deniers, 
du prince. Pour réussir dans* ce dessein,, 
qu'il ne pouvait exécuter sans xiiaxtget la 
face du gouvernement, il me chargea de 
composer un nouveau mémoire dont mé- 
dit la siibstailce et la' fohne. -Ensuite il me 
recommanda de m'-élever, autant quUl me 
serait possible, au-dessus àe la simplicité 
ordinaire de mon style .^tir donner plus 
die notrtesseà mes phrases;' Gda suffit, mon- 
seigneur, loi dis-je; vot^'eKceHenee veut 
du subliftte et du lumineux, ^le en aura. 
Je m'enfermai dans le même cabinet où; 
i'avaii^ éé^k lt*availlé ; et }à îe me mis à Tour 
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vrage , aprè»avoîr invoqué le génie Moquent 
de Tarchevéque de Grenade. 
' Je débutai par te|H*ésenter qu'il fallait 
garder avec soin tout Tajrgent qui étâtit dans 
le trésor royal , et qu^il né devait être em- 
ployé <iu'aux «etds besoins de la nionarohie , 
comme étant un fonds sacré qu'il était à 
propos de réserver pour tenir en respect les 
ennemis de l'Espagne, ensuite je faisais voir 
au m<»i2a*qiiie , car c'ét^dt à lui que s'adres- 
sait le mémoire 5 qu'en ôtant toutes les pen- 
sions et gratifiiDations qui se prenaient sur 
ses revenus ^ordinaires, il ne se priverait 
point pour cela du plaisir.de récompenser 
ceux de ses sujets qui se rendraient dignes 
de ses grâces > puisque, sans toucher à son 
trésor, il était en état de leur donner de 
grandes récompenses : qu'il avait, pour les 
uns, des vices-royautés ; desgouvernemens, 
des ordres de chevalerie > des emplois mili- 
taires; pour les autres des commanderies 
et pensions dessus , des titres avec des ma- 
gistratures; et enfin toutes swtes de béné^ 
fices pour les perscmnes consacrées au culte 
des autels. • 

Ce mémoire 9 qui était beaucoup plu« 

Digitizedby Google 



LIV. XI. CHAP. VI. 4r 

long que le premier , m'occupa près de troi^ 
{ours ; mais heureusement je le fis à la fan- 
taisie de mon maître, qui, le trouvant écrit 
avec emphase et farci de métaphores , m'ac- 
cabla de louanges. Je suis bien content de 
cela ^ me dit-il en me montrant le» endroits 
les plus enfléa; voilà des expressions mar- 
quées au bon coin. Courage, mon ami, je 
prévois que tu me seras d'une grande utilité. 
Cependant^ malgré les applaudissemens 
qu'il me prodigua, il ne laissa pas de re- 
toucher le mémoire. Il y mit beaucoup du 
sien , et fit une pièce d'éloquence qui charma 
le roi et toute la cour. La ville y joignit son 
approbation , augura bien pour l'avenir , et 
se flatta que la naionarchie reprendrait sou 
ancien lustîe swis lô ministère d'un si grand 
personnage. Son excellence, voyant que 
«et écrit lui faisait beaucoup d^honneur, 
voulut , pour la part que j'y avais ^ que j'en 
reqi:fêilli88e quelque fruit; elle me fit don- 
ner une pension de cinq cents écus sur la 
ebmmanderie de Castille : ce qui me fut 
doutant plus agréable que ce n'était pa» 
un bien mal acquis, quoique je l'eusse ga-% 
gné bien aisément. 
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CHAPITRE VIL 

Par quel hasard, dans çjtel endroit , et dans 
quel état Gil Bios retrouva son ami Fa-- 
brice, et de F entretien qu^Hs eurent en*- 
semble. 

MiBN 96 faisait plu9 de plaisir à mons^^eur 
que d'appreodre oe qu'pn pensait à Madrid 
de la conduite qu'il tenait dang son minis*- 
tère. Il me demandait tous les jours ce qu'on 
disait de lui dans ie monde. Il avait même 
des espions qui, pour son argent, luiren*^ 
daient un compte exact de tout ce qui se 
passait danala ville ; ils lui rapportaient jus- 
qu'aux moindres discours qu'ils avaient en- 
tendus; et comme il leur ordonnait d'être 
sincères, son aqpiour.- propre en souffrait 
quelquefois, car le peuple a i|ne intempé- 
rance de langue qui ne respecte rien. 

Quand je m'aperçus ^ue le comte aimait 
qu'on kd fit des rapports, je me mis. sur le 
pied d'aUer l'après-diner d«ift les lieux pn^ 
blics, et de me mêler à la conversation diea 
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liomi^tes gêna, qliand il sV en trouvais. 
Lorsqu'ils parlaient du gouvernemfent, je las 
écoutais ^yec atteutîoa } et ^'ils disaient 
quelque chose qui méritât d'être r^edit àson 
excellence, je ne manquais pas de lui enfaire: 
part; mais il faut observer que je ne liii 
rapportais rieo qui ne fût à son avantsige^ 

\]n jour , en reyenai|t de l'un de ces en- 
c]fT)it^9 jç pa^s^i devant la.porte d'ui| hôpital:; 
|i najB prît epviç 4'y çptrer. Je parcourus 
<liOux :Qi| trpis s^Ue» r^s^plies diB malades 
«ilUés i en promenant n^f, y^eda tçutes parts, 
^argfii ces malhe^r^uj^^ que jp ne regardais 
j^aç'^aa^! compiassion , j^^n remarquai un qoi 
me: &s^a - fp ^^^ req^^Wâitre en lui Fa* 
|)rice, mpn ai9çii3i^'ça2pi$irad^ ^t mon com- 
patriote. Pqurle.vpir 4ie plu^près, je m^ap., 
proçhai desonjit, e^ nepouyantdouter que oe 
iiefàtle poçtîç,Nuftez., i04emeurai:quelque8 
lupipeûç^à le «o^^idérei? sans rien dire.De son 
edti^ Wxnt re«iit ausai^ et m'envisagea deia 
même-façon. 'E«6n roropant le silence : Wea 
yeux, lut di^ j6, ne mfe trompent-ils point 9 est- 
ce eneffet t^briee que je «encontre ici ? C'est 
lui-même 9 répotidit-il froidement^ et tu ne 
dois pas t'en jiojamu Ppptjfe que je t'aî quitté 
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fàf toujours fait le métier d*aûteur , f ai com- 
posé des romans , des comédies , toutes sor- 
tes d'ouvrages d'esprit. J'ai fait mon cfaemîn '; 
je suis à l'hôpital. 

Je ne pus m'enipécher de rire de ses pa- 
roles ) et encore plus de l'air sérieux dont il 
les avait accompagnées. Eh quoi , m'écrîai- 
fe, ta mîuse t^a conduit dans ce lieu I elle t'a 
jbué ce vilain tour-là ! Tu le vois , répondît* 
îl , cette maison sert souvent de retraité aux 
beaux-esprits. Tu as bien fkît, mon enfant 9 
de prendre une auftre route que moi. Mais 
tu n'es plus, ce me semble y à la cour, et tes 
affaires ont changé 4e ikce : je me souviens 
même d'avoir ouï dire quetu étaid en prisoa 
par ordre du roî. On t'a dit la vérité, lui 
répliquai-je ; la situation ' cbaï'mante où tu 
me laidsa» cpiand nous nous séparâmes fut 
peu de temps aprè^ suivie d^un revers de 
fortune qutm'enleva^mes biens et ma libertés 
Ccipendant mon amiy tu me revois dans un 
état plus brillant encense que celui où tu m'as 
va. Cela n'est pas posèible, dit Nunez; ton 
maintien est sage et modeste^ tu n\isipa» 
l'air vain et insolent que donne ordinaire- 
ment ia prospérité. Les disgrâces , repris-je > 
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ont purifié ma vertu , et }*ui appr» à l'école 
de l'adversité à jouir des richesses sans ia*ea 
laisser posséder. 

Dis-mm donc j interrompit Fabrice en se 
mettant avec transport à son séant, quel 
peut être ton empkn. Que fais-tu présen* 
tement ? ne serais -tu pas intendant d'u» 
g;rand seigneur ruiné , pu de qu^que veuve 
opulente ?J'ai un meiUeiur poste, lui repar-^ 
tis-je ; mais^ dispense-moi , je te prie , de t'en 
dire davantage à présent; je satisferai une 
autre fois ta curiosité. Je me contente , en 
ce mcmient, de t'apprendre que je suis en 
état de te faire jdaîsir, ou plutôt de te mettre 
à ton aise pour le reste de tes jours , poiurvu 
que tu me promettes de ne plus composer 
d'ouvrages d'esprit, soit en vers soit en 
prose. Te sens-tu capable de me faire un si 
grand sacrifice ? Je l'ai déjà îsLit au ciel , me 
dit-il, dans une maladie mortelle dont tu 
me vois échappé. Un père de Saint-Domini- 
que m'a fait abjurer la poésie, conuneui» 
amusement, qui, s'il n'est pas criminel,, 
détourne du moins du but de la sagesse. 

Je t'en félicite , lui répliquai-je, mon cher 
Nunez ; mais gare la rechute. C'est ce que 
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jen*âppi*éheiide'P0itit,du tout, retiartit'*!!; 
l'ai piû» une ferme xé^lfltiop d'abandonner 
les muses. Quand tu es entré dand cettesalle ^ 
)e comp08£(is d}e»vers pont* leur diiie un éter- 
nel adieu. Momûeur J'abrieej lui dis-jealms 
en btanlantlatôte^i'etie^ais^iiious devcuis,. 
le père dé Saii^t-Dominique et moi , noua 
fier h votre i^bjuration : vous me paraîases 
furieusement épm d$ : «es ^dctes puoeUes* 
Non 9 npn , me népondit^il^ fiU n^mpu tous 
les nœuds qui m'attachaient à elles. J'ai |du8 
lait y j'-ai-prisle pubUc.en aversion ; il ne mér 
rite pas^u'Uyait des autsBurs gui veuillent 
lui fïon^c^r leurs Urs^vaux; je $etaîs ËLçhè 
de £aire quelque production qui lui {dût. Ne 
crois pas > oontii^ua-tril^ que le chagrin me 
dicte ce langage : >e te purle de sangrfroid. 
Je mépi*i$e autant les applaudissemens du 
public\queses sifflets : on ne sait qui gagne 
ou qui p^rd avec lui. C'est un capricieux qiii 
pfense aujourd'hui d'une façon , et qui de-^ 
main pensera d'une autre. Que les poètes 
^amatiques sont fous de tirer vanité delenra 
pièces quand elles réussisseiit I quelque bifuit 
qu'elles Jfosseut dans leur nouveauté, si on 
les remet au tbéâto vingt ans après, dle& 
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f»oiit pDùr la plupart assez mal reçues. La 
l^n^atioD présente acpuse de mauvais gpût 
oellaquî Pa^ précédée; ^ ses jugemens sont 
contredits à lei»^ tour paro^ux de la géné^ 
ration suivante. D-où. fe .comâus< que les au- 
ieucs qui ^ont applaudis présentement doî- 
-vent s*att)sndre à être siQlés. dans la suite. Il 
en est de même des« romans et des autre» 
livres amusans qd'on met au. jour ; quoi^ 
qu'ils aient dj'abord une approbatibn géné^- 
i*ale^ il^ tombent insensiblement dans le 
mépris. L'honneur qui nous revient de l'heu- 
reux sùceès d\m ouvrage n'est donc qu'une 
pùrec chimère , qu'une illusion de l'esf^nt, 
^qu'un feude-paille ^ dont lafusQiée scdisMpe 
«bientôt dans^ les alxis. 

Qvioiqure )^ jugeasse fejen que le poète de» 
'Âsturies ne pàtisiÊt afnsi que^ par mauvaise 
humeur, je' ne Jis pas ( semblant de m'en 
apercevoiri :Jei suis ravi^: lui' dis^e, que ftt 
sois dëgoûléidâ bel-^sptit, et ft^dical0ment 
gi^ri dé la'éâge d'écriffe. Tu peux cpmpter 
que je te .fevri dbqttèr incess^ntiÉ^Bnl? un 
emploi oit tu pourras t'enrlohir dans être 
obligé defàibe une grande dépense de génie. 
Tant mteuxi,.s'^ria«t4l9 l'espi^ me pue, 
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et je le regarde à Thetire qv\*îk est comme 
le présent le plus faneste que le ciel puisse 
faire à rhomme. Jesouhaite y r^pri8*je , mon 
cher Fabrice, que toxonserves. toujours les 
ficntimens oii tu es. Si tu persistes à vouiolr 
<ïuitter la poésie, je te le répète, je te ferai 
obtenir bientôt un poste honnête et lucratif; 
mais en attendant que je te rende ce service , 
ajoutai-jé en lui présentant une bourse Ou 
il y avait une soixantaine de pistoles , je te 
prie de recevoir cette petite marque d'à- 
mitié« 

O généreux aini , s^écria le fîls du barbier 
Nuâez, 'transporté de joie et de reconnais^ 
sauce ^ quelles grâces n'ai-je pas à rendre 
au ciel de t'avoir fait entrer dans cet hôpital, 
d'où je vais dès ce jour sortir par ton assis- 
tance ! comme effectivement il se fit trans- 
porter dans uhe chambre garnie. Mais avant 
que de nous séparer, je lui enseignai ma 
démettre, et rinvttai à venir. me voir aus- 
sitôt que^sa santé serait rétablie. Il fit pa- 
raître une extrèmiB surprise lorsque je lui dis 
que j'étais logé chez le comte dH>liVarè8. 
trop heureux Gil Blas I me dit-il, dont le 
sort e&t de {^aire aux ministres ^ je me réjouis 
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de ton bonhefur^ puisique tu en fais un si 
bon usage. 



ICHAPITRE VIIL 

ùil Bïas se rend de jour en jour plus cher à 
son maître. Du retour de Scipion à Ma- 
drid; et de la relation qu il Jit de son 
vojrage à SantiÛane, 

JLe Comte d'OlîVarès , que f appellerai dé- 
sormais le comte-duc , parce qu'il phtt au 
roi dansée temps-là de rhouorer de èe titré, 
avait Un faible que je ne décourris *iias in- 
fructueusement; c'était de voidoif être 
âiimé. Dès qu*ii s'aperbevait que quelqu'un 
B^attachait à lui par inclination , il le prenait 
en amitié. Je n'eus garde de négliger celte 
'observation : je ne me contentais pas de bien 
iaîre ce qu*il me commandait , j'exécutais 
^ses ordres aivec des démonstrations? de zèle 
qui le ravissaient. J'étudiais son goût en 
toutes choses, pour m'y conformer ; et pré- 
"venais ses dësh*8 autant quil m'était pos- 
sible. 

6. ^ 5 
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Par oêtte oondufte» qui mène : presque 
toujours au but, je devins insensiblement 
le fâvorî de mon maître, qui, de son côté, 
comme X*aYâis le même f^fo que lui, me 
gagna Tâme par les marques d'affection qu'il 
me donna. Je m'insinuai si avant dans ses 
bonnes grâces, que je parvins à partager sa 
confiance avec le seigneur Carnero, son 
premier secrétaire. 

Carnero s'était servi du même moyen ooe 
moi pour plaire à son excellence ; et il y 
avait si biçn réussi, qu'elle lui disait part 
des mystères du cabinet. Nous étions donc, 
ce secrétaire et moi, les deux confidens d|i 
premî^ m^ustre^ et les dépositaires de ses 
secrets , avec cette différence^ qu'il ne parlait 
à Garpero! qi;ie,d'affaifes d'état, et qu'il ne 
m^entretenait, moi, que de ses intérto par- 
ticuliers ; ce.qui faisait, po^r ainsi dire, deux 
départemens séparés, dont nous étions éga- 
len^ent. satisf^^il^ l'un et . l'autre. Nous vi- 
vions en^i|[i}^le ^ans jalcmsie comme sans 
amitié. J'ayais sufet d'être content de ma . 
place, qui, me donnant sans eçsse l'occa^ 
sion d'être avec le comte-duc, me mettait 
à portée de voir le fond de son âme, que. 
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font t^asimulé qu'il étiût natiirelleineiit, il 
oema de me cadier lorsqu'il ae d»uta p\n9 
de la «ueérité'de moû attadheoient pour 
loir 

SautOlane^ «le 4it«il uii four, (n as vu le 
doc de Lerme jouir d -une autorité qui res- 
«emUait moins à celle d*uu ministre fa* 
TOiri qu'à la puissance d'un monarque ab- 
solu; c^^ndant Je suis encore plus heu* 
reux qu'il n'était au plus liàut pmnt de sa 
fortune. Il avait deux ennemis redoutables 
dans le duo dHhède , son prôpre-fils , et dans 
le confesseur de PhilHppe III ; au lieu que 
fe ne vois personne auprès dt; roi qui ait 
assez de cnëdîl polor ine nUire, ^i même 
que je soupçonne de mauvaise volonté pour 
moi^ 

Il est viïd , poursnivit^il, qu'à mon avé- 
n^knent aU^ministère, j'ai eu grand soin de 
ne souffiîr auprès du prince que des sujets 
à qui le sang ou Tamitté me Uent^ Je me suis 
défient par des' vioe-^royaùtés ou par des am- 
bassades de tous les seigneurs ^.qui , par leur 
mérite personnel, auraient pu m^enlever 
q[ndque pcirtion des bonnes grâces du sou- 
verain» que je feux posséder entièrement t 
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de sorte qtie je puis, dire , à rheiirc qu*û est ^ 
qu'aueiur grand ne fait ombre à mon crédit • 
Tu vois, Gil Blas, i^jouta-t-il; que je tè dé- 
couvre mon cœur : comme j'ai lieu de penser 
que tu m'es tout dévoué V j«^ t'ai choisi pour 
mon confident Ta as de Tesprit; je te croi» 
«âge, prud^rt, discret : en un mot, tu me 
parais pisopre à te bien acquitter de vingt 
sortes de : commissions qui demandent un 
garçon plein d-intelligence, et qui soit dans 
mes intérêts. 

Je ne fkis point à^ l'épreuve des ims^^es 
flatteuses que ces paroles offrirent à mou 
esprit. Quelque» vapeurs d'avarice et d'am- 
bition me montèrent subitement à la tète^ 
et réveillèrent en moi des sentimens dont je 
croyais avoir triomphé. Je protestai au mi- 
nistre que je répondrais de tout mon- pou- 
voir à ses intentions, et je me tins prêt à 
exécuter sans scrupule tous les ordres dont 
il jugerait à propos de me charger. * 
. Pendant que j'étais ainsi disposé & dresser 
de nouveaux autels à la f<rftuney Sdpion re- - 
vint de son voyage. Je n*aipa9,i|ie dît-il „ 
un long récit à vous £drew J'ai charmé les 
0«igneurs de Leyva en leur ap[Hrenant l'ac- 
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cueil que le roi vous a fait lorsquMl vous a 
reconnu , et la manière dont le comte d*OU- 
varès en use avec vous. 

J'interrompis Scipion : Mon ami, lui dis- 
je, tu leur aurais fait encore plus de plaisir 
si tu leur avais pu dire sur quel pied je suis 
aujourd'hui auprès de monseigneur. C^ést 

. une chose prodigieuse que la rapidité des. 
progrès que j'ai faits, depuis ton départ,, 
dans le cœur de son excellence. Dieu en 
soit loué , mon cher maître I me répondit-' 
il : je pressens que nous aurons de belles 
destinées à remplir. 
Changeons de matière , lui dis-je ; parlons 

' d'Oviédo. Tu as été aux Asturies. Dans quel 
état y as-tu laissé ma mère ? Ah ! monsieur , 
nnie repartit-il en prenant tout à coup un 
air triste , je n'ai que des nouvelles affli- 
geantes à vous annoncer de ce côté-là. 
Ciel ! m'écriai-je , ma mère est morte assu- 
rément ! Il y a six mois , dit mon secrétaire , 
que la b<Hine dame a payé le tribut à la na- 
ture , aussi-bien que le seigneur Gil Ferez , 
votre onele. 

La nMM*t de ma mère me causa une vive 
affliction, quoique dans mon enfance je 
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n'eusse point reçu d'elle ces caresses dont 
les enfans ont gr^nd besoin pour devenir 
reconnaissans dans la^u^te. Je donnai aussi 
au bon chanoine les larmes que je lui de- 
vais pour le soin qu'il avait eu de naon édu- 
cation. Ma douleur, à la vérité , ne fut pas 
longue, et dégénéra bientôt en un souvemr 
tendre que j'ai toujours conservé dp nœs 
pfirens. 



CHAPITRE IX. 

Comment et â gui le comté'duc maria sa fille 
unique, et des fruits amers que ce mariage 
produisit, v 

Pmi de temps après le retour du filp, de la^ 
Cosclina, le comte -duc tomba daps ^ne* 
rèterie où U deiueura j^ongé pendaji^ huit 
leurs; Je m^ima^inais ^'il ipéditait quel-^ 
quà grand c^up d'état ; mais ee quile £»tsail 
rêver ne regardait que sa famille^ Otl Dlas ^ 
me ^-îl une aprëi^-^dittée, tu. dois t'étre 
fipençu cpie î^ai ^esprit eaoïbarrassé. Oui,. 
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mon enfant^ je sui$ occupé d'une affaire 
d'où dépend le rep^ de ma vie. Je vpux bien 
t'en faire conûdence. 

Dona Maria, ma CUe, contiuua-t-il, est 
nubile , et il se présente un gran4 uc^bcede 
seigneurs qui se la disputent. Le comte de 
Il^iéblès, fils aine du dup de l^^dina Si- 
donia, chef de la n^ison de Guzman, et 
don Louis de Haro, fils afné du marquis de 
Çarpio et de ma sœiju* ainée , ^<mt les deux 
coneurrens qui paraissent le plus w droit 
d'obtenir la préférence. Le der«|îer sqrtout 
a un mérite si supérieur à celui de ses ri- 
vaux, que toute la cour ne doute pas que 
|e ne d&sse choix de lui pour mon gendre. 
Néanmoins, sans entrer dans les raisons 
que j'ai de lui donner l'exclusion do même 
qu'au comte de Niéblès, je te dirai que j'ai 
jeté les yeux ^ur don Ilan^re Nunez 4c Guz- 
jnan, mar^]uis d^ Toral^ chef de la maison 
des ^manan d'Abrados. C'est à ce; jeune 
ligueur et aux enfaas qu'il aura de ma fille 
que je prétends laisser tous mes biens, et 
les annexi»' au titre de comte d'4)Uyiirèsy 
atiquel je jplndr^i la 'gfandossp : de maiiière 
que mes petits-fils , et l^iu-s dcsc^nd^u^ ^r- 
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fis de la branche d'Abrados^ et de celle d'O^ 
livarès , passeront pour les atnés de la mai- 
son de Guzman. 

Eh bien, Santîllane, â{ottta-t-il , n*ap-^ 
prouvês-tu pas mon dessein? Pardonnez- 
moi, monseig^nenr^ lui répondis -je; ce 
projet est digne du génfe qui Ta formé; tout 
ce que je crains, c'est que le due de Btedina 
Sidonia pourra bien en murmurer. Quli 
en murmure s'il veut, reprit Ib ministre^ 
je m'en mets fort peu en peine. Je n'aime 
point sa branche, qui a usurpé sur celle 
d^Abrados le d^oit d'atnesse et les titres qui 
y sont attachés. Je serai moins sensible à 
ses plaintes qu'au chagrin qu'aura la mar- 
quise de Carpio', ma sœur, de voir échap- 
per ma fille à son fils. Mais, après tout, je 
veux me satisfaire , et don Ramire l'empor- 
tera sur ses rivaux : c'est une chose décidée^ 
' Le comte-^uc, m'ayant appris cette réso- 
lution, ne Texécuta pas sans donner une- 
nouvelle marque de sa politique singulière.. 
Il présenta un mémoire au roi , pour le prier^ 
aussi-bien que la reine, de vouloir bien ma- 
rier eux- mémes^ fille; en leur exposant 1^ 
quidités des 'seigneurs qui la recherchaient s» 
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-et s^en remettant entièrement au ehoix-que 
feraient leim majestés; mais il né laissait 
pas, en parlant du marquis de Tor^, de 
faire connaître que c^était celui de tou» qui 
lui était le plus agréable. Aussi le roi, qui 
avait une complaisance aveugle pour son 
ministre , lui fit cette réponse : Je crois don 
Ramire Nu^ez digne de dona Maria ^ cepen-- 
dant choisissez vous-même. Le parti qui s^ous 
conviendra le mieux sera celui qui me plaira 
davantage, 

LB EOI. 

Le ministre affecta de montrer cette ré- 
ponse; et feignant de la regarder comme 
un ordre du prince, il se hâta de marier sa 
fiUe au marquis de Toral ; ce qui piqua vi- 
vement la marquise de Garpio , de même 
que tous les Guzman , qui s^étaient flattés 
de Tespérance d^pot^ser dona Maria. Néan- 
moins les uns et les autres, ne pouvant 
empêcher ce mariage, afïbctèrent de le cé- 
lébrer avec les plus grandes démonstrations 
de joie. On e^t dit que toute la famille en 
était charmée; mais les mécontens furent 
bientôt vengés d'une manière très-cruelle 

Digitizedby Google 



58 GÏL BLAS. 

pour le comtenluc. Dona Maria aceoucha, 
an bout de dix mois j d*uue 6tte qui mourut 
en niaissant , et fiit dtermème pM de iours 
après la yictimede sa couche. 

QueUe perte pour un père qui n'avait 
pour ainsi dire des ^^ux que pour sa fille, 
et qui voyait avcnrter par là le dessein d'ôter 
le droit ^'aînesse à la branche 4e Medlna 
^idonia ! il en fut si péuélvé, qu'il s'enfer- 
ma peinant quelques jours 9 et ne voulut 
voir personne que moi, qui, me oonfor^ 
mant à sa vive douleur, parus aussi touché 
que lui. il faut dire la vérité , je me servis 
de cette occasion pour donner de nouvelles 
larmes à la mémoire d'Antonia. Le rapport 
<pie sa mwt j^vait avec celle de la jnarquise 
de Toral rouvrit une plaie mal fermée, et 
me mit si bien, en train de m^affliger, que 
le uûnistre , tout accablé qu'il ét^t de sa 
propre douleur, fut frappé de la mienne« U 
était étonné de me voir enti^ si chaude- 
ment dau» s^s chagrins : Gil Vlas, mè dit- 
il un four que je lui. parus plongé dans une 
tristesse mortelle, c'est une asse? douœ 
eonsolation pour moi d'avoir un çonDdoit 
si sensible à mes peiaes. Ah! monseigneur, 
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lui rép6ndis-)e en \và faisant tout rhonnear 
de mon ailUdion, il faudrait que je fi^se- 
bien ingrat et d'un naturel Inen dur dî |e 
ne les sentais pas vivelnent. Pûi»-)6 penseif 
que Vous flQvutez une fille d'un méHte ac- 
compli, et que vous aimiez si tendrement^ 
sans mêler mes pleur's^ auic vôlres ? Non t 
monseigneur, je suis trop plein de vos bon-* 
tés pour né partager pas toute ma vie vo» 
plaisirs et vos ennuis. 

■ Il' • T ' ' ' ' ■ 

CÏIAPITRÈ X. 

OU Blas rencontre par hasûf*d le poète iVii- 
riez, qui lui c^prend qu*il a fait zine tra^ 
gédiequi doit être incessan'mtent réprêsen^ 
iée snrlè thédtre dùprince. Du malheureux 
succès de ï^tte pièce, et du bonheur éton-^ 
nant dont il fut sûiifi. 

L4B ministre ieOmmençait à se. consoler ) ei 
moi par eoxifié<|uent^ài reprendre ma bobine 
kumeur» lorsqU'uli. soir je sortis tout seul' 
en carrosse pour aller à la promenade. Je* 
rencontrai en chemin le poète des Asturies , 
que je n'avais pas revu depuis sa sortie de 
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rhôpital. Il était £or^ proprement vêtu. Je 
rappelai ; je le fis monter dans mon car- 
rossa, et noujs npus promehàmes ensemble 
dans le j^é Saint-Jérdme. 

Monsieur Nunez^ lui dis^je, il est heu- 
reux pour moi de vous avoir rencontré par 
hasard; sans cela je n^aurais pas le plai^ 
que j'ai de .. •• Point de reproches, Santil- 
lane, înt^arompit-U avec précipitation, |6 
t'avouerai de bonne foi que je n*ai pas^ votAu 
t'aller voir : je vais t'en dire la raison. Ta 
m'as promis un bon poste , pourvu que 
j'abjiire la poésie, et j'en ai trouvé un très- 
solide, à cotation quç >e ferai de$ vérà.- 
J'ai( accepté ce deri[iier , comnoke le j^us^co^- 
. venabXe . à mon humeur. Un de mes amÎH 
m'a placé auprès de don Bertrand Qpmez 
del Ribero^ trésorier des galères du roi. Ce 
don Bertrand, qui voulait avoir un bel esprit 
à ses gages, ayant trouvé ma versificatio9 
très-briilante, m'a choisi préféi^lement)^ 
cinq ou six auteurs (pii se jH-ésentaîent potir 
remplir l'emploi de secrétaire de ses com-' 
mandemens. 

J'en suis ravi, mon cher Fabrice , lui dis- 
)c, car ce don Bertrand est apparemsneiiB 



dby Google 



LIV. XL tîHAP- X. ô» 

fotrii riobe. Gomment ifche 1 me répondit-^ 
H; > DA tcUé: qnli igBO^ ilui-mépie^ jusque 
qmk ptinitil. Test. Qmoî qu'il en' soit, yoieî. 
OR <p}Qft.oon8i$td.rempM que foecupe chex 
kli^r Coisme se pique d'èti« galant, et 
qu'il. TffUi {lasser (KMiit un homme d'esprit,. 
îliCist tm^maâk^lsçe de^lettues avec plusieiir» 
ddméSjfcgrt.^irittleUeb, et je lui prête: lûà: 
pl^ilae pour composer des biMéts rempli» de; 
aei:fst 4'afiréxi^ent, J^'^ris-pour.iui à l'une 
eftjteWii'jà Jl'dutreen lt)rDse, et je porte 
quelquefoû les lettrés moi-mâoae,. pouv 
^iim^f^ la m:ultiplicité i5» mes talens. 

Hais ,|U; ne m'iappr^nds: pa8> lui dis*je,f 
ce qu^. rj^ ^)Aaite ,1e phiur de ^'ai^îr * Ës^ti^ i 
bi^ p^3fà d€t %^s i^Qjrmam^eS' épistolaireàFj 
Tri;^grs^e|:i^n^y r4pQi)4itHU'. Lesfgens ri^ 
ches i^e.ysoiiit .pas.tiqus f^néreux, et j'en 
connais qui sont^efrano» vilains : mais don 
BetrtfandfOn we jblWQ^ ^^iJo^ ji<^lenuent. 
Outris deux cents pistolias de cages fixes, je 
reçoàpL,4eJi44e.tempa.^ temps de petitea 
gratifmtions;«e qui me met en état de faire . 
le^e^ÇiPi^uri etdelnen,pa£isarmon4empsavec 
que^u^A4|E^^9«9 çp^n^Qdis comme moi du 
cb£^in.,4# Re9teB:repris--je, ton trésorier 
6. 6 
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a-iHÎlî aft«©z de goût pont ^«gilHiiïe^liéauW» 
<riip oiivrage dV(s]^il^|K>dre|i alj^br«eiroir 
lès défatiC9?i0b4|iie imi^ àmirépèti^Um» 
fiez p quouptU ait un. hsA^bHhÊ^^smVp m* 
u'^st {loihtua doiinail^ëprV'II'n^diainè çM^ 
âfs^èakeéneti^vai un? lUtrgai lïtd^éiàef liai»' 
dtBt^itv eb soutôeâ^knip tfflMÊi»(àtiÊiù itori. 
61 Itaut el âtëo rtânt d^À^Mii|6tév^'^|UKi^ld> 

de iiii éèdai ^ipo^r^ifiïkk vÊÉfÊf^glfi&iS^àé Iteil» 
désoUîgêaiu dont'^ a- JCôdlUâile /d'a««9iliiér 
sea.cpiUvàNtSolettrs/ î:':i.'i :l c"»I j*n»'î '.:j»l);rr 
Tu. peiiit) 'lasoirii^ ')^i^ùît*««ir>j ^pè^faî* 
gra^d i»ointder^ç tcbtfimQ<^di»e jtttnnls ^^tkU 
que 8u^ti<qu?a lk'«yal<ïéÀÉ^>^i'; (lii1»ë Je^ 
^thèlib^ d^aigï^ïMièè;.^ i^ nk mâsqféte^ 
rais pas; de iiîi*tllfet<yt jfepoiiWiaîg^ftW iJiélt 
me faire mettre à4% pot^.-'^^lipj^flPéMVéïdétit^ 
prudemmeât m iqtï^ ioue^ - etf^déWpphWkVë» 
de méïsàà($ot»6ei^i^W*tmmë^rbm'^Mdi- 
Par cette 'CQi^ipldi^tltiîé ^àt he rike élSA^b 
guère, possédant, Jt^itttfWè' je fak-, fti«>tâé 
m*acèommbder kU'tàfà(^ëre^>de^:]^i^hi<ë»- 
qui ntQ goér utile^^ jMi gagné' lllAthftfè' et 
l'amifié de moii pim<èir^ <]l^^â eflgàf^ à 
composer Ukite tragCidie' dodt'fl tai^a dèlmé 
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lUd^e. Je IV favl^ so^is «ps yeux; çt 8i49Ue 
réussit^ vje devi^i àjSie^.)H^i)^rHvi8 une partie 
Ofi |i(ia.g|pir^; 

.. ^^e.4cmâa4ai à ^notrç poète le titre de 9a 
tr§tg^^}e, C'e«t, ré^ndit «* il , le comte de 
S4^t4a§ne* Cette pièce ^era représentée danp 
tro^ÎQurs sur )e thé^^e du prinpf). Je sou- 
l^^y hii répliquai^je, qvi*elle ait une 
grande réi^îte, et j'a^ asspz bonne çipiqion 
de ton génie pour respérer. Je respère- bien 
aussi, ine dit-il; ipaj^ il lï'y a point d'e^pér 
rance plus trompeuse que celle-là , tant le^ 
iau^urs sont incertains de révénement d'un 
ouvrage drame^flque^ 

Ënfifi,^ le jour de lapreioiière représenr 
tation arriva. Je ne pus §llpr à la coniédie^ 
u^nseigneur m'ayant c)iargé d'une com^ 
i^i^ion. qui m'en empêçba. Tout ce que \p 
|^Y|S faire fut d'y envoyer Scipion , pour sa- 
yoi^ du ^npfns dès le 8QÎr noiéme le succès 
d'\^e pi^ejB à laqpc^lle je m'intére^sfli^. 
Après l'avoir impatiemment s^ttendvi ,^ jp le 
v^ revenir d'up 'a^r qui me fit cqncevoir un 
mai^yais pr^sftg^* £b l)ienl Iqi dis-je, com- 
ment fe-çfit}:^ede Sj^dûgne a-^il été reçu 
du p^^l^Hc^ Fjurt |]|ru(alement, répondit-il; 
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jamais pièce n^a été'^^us cruellement traii-^ 
tée : je suis sorti ittdigné de Tinsoleiice du 
parterre. £t moi je le suis , lui répliqnai-je, 
de la fureur que Nunez a de composer des 
poèmes dramatiques. Ne faut-il pas qu'il 
ait perdu le jugement pour préférer 1^ 
huées ignoihlniéuses des spectateurs à l'heu- 
reux sort que je puils lui faire ? C'est afnsi 
que par amitié je pèbtais contre le poète 
des Asturies^ et que je m'affligeais du mai-^ 
heur de sa pièce pendant qu'il s'en applau- 
dissait. 

En effet , je le^vis deux jours après ènt^r 
chez moi tout transporté de joie. Santillane, 
s'écria-t-il, je viens te faire part du ravis- 
sement où je suis. J'ai fait ma fortune, mon 
ami, en faisant une mauvaise pièce. Tu 
sais l'étrange accueil qu'on a fait au comte 
de Saldagne^ Tous les spectateurs à l'envi 
se sont déchaînés contre lui; et c'est à ce 
déchaînement général que je dois le bon- 
heur de ma vie. 

Je fus assez étonné d^entMidre parier de 
cette manière le poète Nufiez. Comment 
donc, Fabrice, lui dis-je, serait-il possible 
que la chute dé t^ tragédie eût de quoi jus- 
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tifier ta ]oie immodérée ? Oui , sans doute', 
répondit-il : je t'ait déjà dit que 4on Ber>- 
trand ayait mis du sien dans ma pièce ; par 
conséquent il la trouvait excellente. 11 a été 
piqué vivement de voir les spectateurs d^un 
sentiment contraire au sien. Nunez, m*a- 
t-il dit ce matin , Victrix causa dits placuit^ 
sed victa Catoni, Si ta pièce a déplu au 
public, en récompense elle me plaît à moi 9 
et cela doit te sufiBre. Pour te consoler du 
mauvais goût du siècle, je le donne deux 
mille écus de rente à prendre sur tous mes 
biens : aUons*de ce pas chez mon notaln& 
en passer le contrat. Nous y avons été siirf- 
ie-champ : le trésorier a si^é Tacte de la 
donation, et m'a payé la (M^emière année 
d'avance. 

Je félicitai Fabrice sur là malheureuse 
destinée du comte de Saldagne, puisqu'elle 
avait tourné au profit de l'auteur. Tu as 
bien raison, contînua*t-il, de me faire com? 
pliment là-dessus. Que je suis heureux d'^i- 
voir été sifilé à doubla; ^aijliQnl. Si le pu- 
i^ic, plus l>énévole^;jaii'«6t honoré de. ses 
applaudissemens ,. à quoi jcela m'auriût-il 
mené? A iiie«-. Jci n'aurais tiré de mou tra- 
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vaii (|u*une somme asâez méâîooi^^ 9U lien 
que les sifflets m'oiit-ims .toi;i|;:<fuo coup à 
iEl4>n aise pour le reste ■ de mes jours. 



. CHAPÏTRE XT, 

Saniillanefait donner un emploi à ScipUnij, 
qui part peur la Nous^lh-Etpagne. 

Moir seoréteftre ne f^arda pas sans enrie 
}é 'bonheur inopiné |du poète Nunez : il ne 
eèssa de m'en pai^r pendant huit jours^ 
J^dmiro, disatt-^il» le .capfiioe delalit^rtune 
qui se platt qudquefbis à eombler de jbiena 
' àndétestâble apte^î^ ^^s qu^eUe eu laisse 
de bons dans la misère. Je voudraîa bien 
qu'die s*aTisât ^ d« xn'eijtrièhir atissi du soir 
iu lendemain. Cela pourra^imi arriver^ lui 
^disiaîs-}e, et plus t6t que tu me penses^ Tu es 
ici dans 8on:teàiplè;<)ar il me semble qu^'on 
-peut appeler le temple de la Fortune la 
IfiiLÎson d^in premie^. ministre, où Fonac^ 
eôrde surtovA -des^giiâces qui. engfa|sâènt 
totit àr <cétip ceux' qui les obtiennent^ ! Cela 
est y'éï'Rable, monsieur, me répo.ndit-^il;; 
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11MM8 il faut avoir la patience de leg attendre. 
Encore une fois, Scîpion, lui répliquai-jo 9 
sois trapquille ; peut-être es-tu sur le point 
4'avair quelque bonne commission. ËiTecti^ 
vemont , il s'oûrit peu de joiurs après une 
■ooca^ic^ de Temf^yer utilement au service 
du comte ^4uc, ^ je ne la laissai point 
iîohapper. 

Je m'entretenais un matin avec don Rai-_ 
inond Gaporis, intendant de ce premier 
ministre 9 et notre convers^ion roulait sur 
les revenus de son excellence. Monseigneur 
)Ouit, disçiit-il, dos commanderies de tous 
tes ordres militaires 9 ce qui lui vaut par an 
qi^^ajpit^ miii^. éçus ; et il n'est obligé qiMî de 
porter la croiji^ d'Alcantara. De plus, ces 
troiâ ohttçges de grand --chambellan, de 
grand- écpyer et de grapd-chanpelier des 
Ipdeft^MiM rfipport^nt 4eux c^nt mille écufi(; 
et tout cela n'est rien encore en comparai^ 
so^Bi, d€S scmpues i^unenses qu'il tirp des 
Inde» : 9aye3;-vous bien de quelle manière ? 
I^orsque les vaisseaux du roi partent de Se- 
\}]i§ pu de W8lM)ni^e ppur ce pays-là, il y 
fait en>bai^er.di4 vi^, de l'huile et des 
l^aia» que Iw fp^Ait aa çqifaXé d'QUvarès ; 
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il ne paie point de port. Avec cela il vûtké 
dans les Indes ces marchandises quatre 
fois plas qu^elles ne valent en Espagne; 
ensuite il en emploie l'argent à acheter des 
épiceries , des couleurs , et d'autres choses 
qu'on a presque pour rien dans le Nouveau- 
Monde , et qui se vendent fort cher en Eu- 
rope. Il a déjà, par ce trafic, gagné plu- 
sieurs millions sans faire le moindre tort 
au roi. 

Ce qui ne vous paraîtra pas étonnant, 
continua-t-il , c'est que les personnes em- 
ployées à faire ce commerce reviennent 
toutes chargées de richesses, monseigneiM* 
trouvant bon qu'elles dissent leurs affah*es 
avee les siennes. 

Le fils de la Gosolina , qui écoutait notre 
entretien , ne put entendre parler ainsi don 
Raîmond sans l'interrompre. Parbleu! sei- 
gneur Gaporis, s'écria-t-il, je serai» ravi 
d'être une de ces personnes-là; aùssi-l^n 
il y a long-temps que je souhaite de voir le 
Mexique. Votre curiosité sera bientôt satis- 
faite, lui. dit l'intendant, si le seigneur de 
Santillane ne s'oppose pùini: à. votre emi^. 
Quelque délicat que je sois sur le choix, d^ 
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ç^ètm qae^yéifkymé^im^'Vàâëif fifirè^ce trafic 

trai aveuglément sur mon registre , sï'vbta^ 
maitre le veut. Vous me ferez plaisir, dis-je 
ïï don Raimond'Pdônnez-nÎLbi cette marque 
d'amitié. Scipîpi^ ^^.i^ g^rççn que j'aime^ 
d'ailleurs très-inteiligent, et qui se gouver- 
nera de façon qu'on »'atira pas le moindre 
-^p^be àiui faire. Bô^n^otyf en répMilB 
4soiskmB de nkoi-tiléiikiéiv ^^ ' : ' • - : "^ - 

Cela étant, k-dpifit Oàpôris , à'a^'l se 
rendre laeessamment à Sévîlle ; les vais^ 
«eaux doivent nietùre àfhi voile dsins titiiin<m 
pour ks lades* Je le chargerai à^ son Aépioi 
d'une lettre pour un homme qui lui don-*- 
nera toiltes les iastrùdionsnéoessaires pour 
s'enrkhir, sans porter auimn préfuiËeiBf ^l^lx 
intérêts de son excellence, qui doivent être 
sactfés pour lui. • ■\J 

Scipicm , charmé d'avoir cet eiùploi , se 
faàta de partir pour Sétille avec mille écus 
que je.tui eomptal, pour acheter dans^l'iitis- 
daloiÉ^ du vin et de rhuile, et le-meltre 
en léftat de trafiquer pot» sonl'compte dans 
les IndesiCepènâaoit^ tout >mvl qu'il était de 
4aife an voyj^dont M eq>érciit tirer tant de 
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4)(^ ^iJphonse de Jf-^f^^iyiiieA^ 'à Madrid; 
motif de son ^yage^Pe l* affliction qu'eut 
,^,f}flfil^€tdçf^jlçf0jitfiiq^ui9Ù.i f 

^ mt «a eos?^ peribi fidipion , qù'on^page 
dWffliiioisCre ân'apporta ub biUet qui €onte«- 
4mt>c6i8 pifffileB ^Silà seigneur de StmtiUane 
Vim^sc, daMnei*Japeùiod€ie rendre à Vimage 
&eibU*!4ia^riel^ dansfà rme deTolkdà, ilj 
v^rramt\dtéesime£iliem9 amis.' 

Quel peut être cet ami qui rie se nosune 
poiati dis^je^en oiof^mièiiie. 'Pourquoi me 
caehe«t)4ii son. noiti'lKiil feut appar€»kimeiit 
me eau9ër le:pfaiflirde laïstirprise. Je 9orti8 
«lir*4e^ohamp> ileipry le chemià' éè*\à. rue 
4fi>T(dèdeij et«B anrhfant ^uliéu^mtON^, 
Î6 aies f«8 pa» ipeli^u^omié d^y iJ^nwr ^doii 
Alphome de LrfRu <}ue ?ofiiHI<^P «féovlai* 
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Blns < iiéjponèil^ en jm mrsLiiïéiti}Mïfié^V 
dtie^ m6f6)^l^m^il9 et Vbii^^lgër èïiimiy^ 

mi q«i4H^iieiliE«^dâW Itiàf it^ Bilëdte|i 
puk, repreaattithL'pâfofe VDé qudi^ lui dis^ 

pondit^l^ mafo i'fài<ptit6 -ma disgk^â^e âl^^ 

VifiHé ^{Ii6^«i faiti0> Il y<â>ti«oîs'setaÉé&^V 
au cardkkAi dM^ <l& liéiriae^ qiii^ déj^is^ 
un mois^ e^ r^giifô àài» Éoh '^àtëkii'dte' 
Déniai ■ - '' ' ^'-^ — • ' 

.^Otkl vmirtii^tyiMerroâlpis^ë> téùéaVéi: 
raiBÀ^ d^atlyîbuéï^'^ti^ màlhëui» à cét^>\t- 
6itéiàdis<îi^e : ii^^ki el^erchez pksfià! c^U8(b 
ailleurs } fet pel^lÉÉfenèsEHRàolile vous di^e' que 
virais â'àvez p^ c^iisâité Voiiré pl^èncè or^ 
ôMîair& Ibty^luë votis âVez été vctfr (ee mi- 
tiiÉfU^é'^grâc^, La fiiittc en est fiaîtè, nii^ 
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je v^fg me.rçt^'eeyf iivec^ma famime^ au<9lll6* 
m^lf^hKPSmrlfP^ef^^ 4a mç%îj^ï»>pToirt. 

4'fi^pf)liç<i.^4P^aître,4eï5^vi|j#M ^u^^erbe. 
>W»Vtç^riq«y^pw»Ta iviq re0evotp>i>eiA graH, 
qî^^^s^a^ent. Qi^BiÇ HKWlifioati^tj ^»r «|ï. 

iil^ja:^^ cpie^^e^îyfi^iWiPttMwVîW vowlii: 

{>rés^fi|t^ pas ^an%»iim> wfeÛJtre q\ie je 
a'ai^ su.aupapay^tnjC 4fi jqpoiaîJWïTséus -acv' 
cii^^ le nigalii'est peut-^^lre^pasfaae remède. 
Qi^ qu,'^} eB,spit , musi^bwrerez ^ouv.a'tf; 
vous^plalt,^c;p\^je(^ iiopne pox»^ Yom Im3^ 
les n^uvepdQQ^ qu'ie^iiigeiiA d&moiMirooonti 
naj[3s^peiie^ XsmM* îAî 0^» motas- ifi W 
laissai dans son hôtellerie, en Tassuilaol: 
qu'il mv^^ pcessami»!liil:^mes Qouv^Qttes» 
Çoffxmfi.je ne pne mâ(^ii9»plti9 d'ftflW»*^ 
d'fét^ .4^puis les deijp^ j^rgaoU:^ , ûoH îLn 
été fait iji^eisi élç^p^skteflWntiWf j'altal,; 
trouver Ç^xifro , pq\jff U4,d^:^kn4.ep s'il* 
était vxal qU;W eût été à, 4oiltAlpboa^,;d^ 
Leyva le gouvernement dç l^ yiUe de Yan. 
lence. Il me rendit q;^e dpi^ msih qu^H, 
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en ignorait la raison. Là-dessus je pris sans 
balancer la résolution de m'adresser à mon- 
seigneur même pour apprendre de sa propre 
bouche les sujets qu'il pouvait avoir de se 
plaindre du fils de don César. 

J'élais si pénétré de ce fâcheux événe- 
ment • que je n'eus pas besoin d'affecter un 
air de tristesse pour paraître affligé aux yeux 
du comte-duc. Qu'as-tu donc^ Santillane? 
me dit-il aussitôt qu'il me vit. J'aperçois 
sur ton visage une impression de chagrin ; 
je vois même des larmes prêtes à couler de 
tes yeux. Quelqu'un t'aurait-il fait quelque 
offense ? Parle , tu seras bientôt vengé. Mon-- 
seigneur, lui répondis-je en pleurant, quand 
je voudrais vous cacher ma douleur, je ne 
le pourrais pas ; je suis au désespoir. On vient 
de me dire que don Alphonse de Leyva 
n'est plus gouverneur de Valence ; on ne 
pouvait m'annoncer une nouvelle plus ca- 
pable de me causer une mortelle affliction. 
Que dis-tu, Gil Blas? reprit le ministre 
étonné. Quel intérêt peux-tu prendre à ce 
don Alphonse et à son gouvernement? Alor» 
je lui fis un détail des obligations que j'avai» 
aux seigneurs de Leyva : ensuite je lui ra- 
6. 7 
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eomtai de quelle façon j^avais obtenu du due 
de Lerme , poi^r le fîl8 de don César , le gou* 
reniement dont il s'agissait.. 

Quand son excellence m'eut écouté jus- 
qu'au bout avec Une attention pleine de 
bonté pour moi , il me dit : ESëUie tes pleurs» 
mon ami. Outre que j'ignorais ce que tu 
viens de m'apprendre ^ je t'avouerai que je 
regardais don Alphonse comme une créature 
du cardinal de Lerme. Je te mets à ma place : 
la visite qu'il a faite à cette éminence ne te 
l'aurait-il pas rendu suspect? Je veux bien 
croire pourtant qu'ayant été pourvu de son 
emploi par ce ministre, il peut avoir fait 
cette démaréhe par un pur mouvement de 
reconnaîssakice. Je suis fâché d'avoir déplacé 
un homme qfui te devait son poste ; mais si 
j'ai détruit ton ouvrage, je puis le réparer. 
Je veux même, encore plus faire pour toi 
que le duc de Lerme. Don Alphonse, ton 
^unî, n'était que gouverneur de la ville de 
Valcfhce, je le fais vice-roi du royaume 
d'Aragon : c'est ce que je te permets de lui 
ifeire savoir, et tu peux lui mander de venir 
prêter serment. 

Lorsque jeus entendu ces paroles, je 
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passai d\ine extrême douletEU^ à un excès de 
joie qui me troubla Tesprit à un peint quHl 
y parut au remerctment que je fié à mon- 
seigneur : mais le désordre de mon discours 
ne lui déplut point ; et, comme |elm appris 
que don Alphonse était à Madrid, il me dit 
que je pouvais le lui présenter dès ce jbur-là 
mème« Je courus aussitôt à Hmage Saint- 
Gabriel, où je ravis le fils de don César en 
lui annonçant son nouvel emploi. Il ne pou- 
rrait croire ce que je lui disais, tant il avait 
de peine à se perisuader que le premier mi- 
nistre , quelque amitié qu'il eût pour moi , 
fût capable de donner des vicë-royautés à 
ma considération. Je le menai au comte-duc, 
qui le reçut très-poliment, et lui dit qu'Q 
s'était si bien conduit dans son gouverne- 
ment de la ville de Valence, qvie le roi, le 
jugeant propre à remplir une plus grande 
place, l'avait nommé à la vice-royauté d'A- 
ragèn. D'ailleurs, ajouta-t-il, cette dignité 
n'est point au-dessus de votre naissance , et 
la noblesse aragonaise ne saurait murmurer 
contre le choix de la cour. 

Son excellence ne fit aucime mention de 
moi, et le public ignora la part que j'avais 
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à cette affaire; ce qui sauva don Alphonse 
et le mînistÉ'e des mauvais discours qu'on 
aurait pu tenir dans le monde sur un vice- 
roi de ma façon. 

Sitôt que le fils de don César fut sûr de 
son fait, il dépêcha un exprès à Valence 
pour en informer son père et Séraphine^ 
qui se rendirent bientôt à Madrid. Leur 
premier soin fut de me venir trouver pour 
m'accabler de remercimens. Quel spectacle 
touchant et glorieux pour moi de voir les 
trois pçrsoiines du monde qui m'étaient les 
plus chères m'enibrasser à l'envi ! Aussi sen- 
sibles à mon zèle et à mon affection qu'à 
Thonneur que le vice-roi allait faire à leur 
maison , ils ne pouvaient se lasser de me 
tenir des. discours reconnaissans. Ils me 
' parlaient, même comme s'ils eussent parlé à 
un homme d'une condition égale à la leur; 
il semblait qu'ils eussent oublié qu'ils avaient 
été mes maîtres ; ils croyaient ne pouvoir 
me témoigner assez d'amitié. Pour suppri- 
mer les circonstances inutiles, don Alphonse, 
après avoir reçu ses patentes, remercié le 
roi et son ministre , et prêté le serment or- 
dinaire , partit de Madrid avec sa famillei 
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pour aller établir son séjour à Saragosse. Il 
y fit son entrée avec toute la magnificence 
imaginable; et les Âragonais firent con- 
naître par leurs acclamations que je leur 
avais donné un vice- roi qui leur était fort 
agréable. 



CHAPITRE XIII, 

Gil Blas rencontre chez le roi don Gaston 
de Cogollos et don André de Tordesillas. 
OU ils allèrent tous trois. Fin de l'histoire 
de don Gaston et de dona Helena de ; G^i- 
listeo. Quel service Santillane rendit à 
Tordesillas. 

J E nageais dans la joie d'avoir si heureuser* 
i^ent changé en vice •* roi un gouverneur 
déplacé ; les seigneurs de Leyva mêmes en 
fêtaient moins ravis que moi. J'eus bientôt 
encore une autre occasion d'employer xnotk 
crédit poiir un ami ; ce que je crois devoir 
rapporter 9 pour faire connaître à mes lec- 
teurs que je n'étais plus ce même Gil Bla9 
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quij sous le ministère précédent, vendait 

les grâces de la cour. 

J'étais un jour dans Tantichambre du roi ^ 
où je m'entretenais avec des seigneurs qui, 
me connaissant pour ^n homme chéri du 
premier ministre, ne dédaignaient pas ma 
conversation. J'aperçus dans la foule don 
Gaston de CogoUos, ce prisonnier d'état 
que j'avais laissé dans la tour de Segovie. Il 
était avec le châtelain don André de Torde- 
sillas. Je quittai volontiers ma compagnie 
pour aller embrasser ces deux amis. S'ils 
furent étonnés de me revoir là, je le fus. 
bien davantage de les y rencontrer. Après 
de vives accolades de part et 4'autre, don 
Gaston me dit : Seigneur de Santillane, 
nous avons bien des questions à nous faire 
mutuellement , et nous ne sommes pas ici 
dans un lieu commode pour cela : permettes 
que je vous emmène dans un endroit où le 
seigneur de Tordesillas et moi nous serona 
bien aises d'avoir avec vous un long entre- 
tien. J'y consentis ; nous fendîmes la presse, 
et nous sortîmes du palais. Nous trouvâmes 
le carrosse de don Gaston qui l'attendait 
dans la rue ; nous y montâmes tous trois ,. 
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et nous nous rendtmes à la grande place du 
marché, où se font les courses del: taureaux. 
Là demeurait Cogollos^ dans un fort bel 
hôtel. 

Seigneur Gîl Blas, me dit don André 
lorsque nous fûmes dans une salle ntagnifi- 
quement meublée , il me semble qu'à votre 
départ de Ségovie vous haïssiez la cour^ 
et que vous étiez dans la résolution de vous 
en éloigner pour jamais. G*étaît en effet 
mon dessein, lui répondis-je; et tant qu'a 
vécu le feu roi, je n'ai pas changé de sen- 
timent : mais quand j'ai su que le prince 
son (Ils était sur le trône j j'ai voulu voir si 
te nouveau monarque me reconnaîtrait. Il 
m'a reconnu, et j'ai eu le bonheur d'en être 
reçu favorablement; il m'a recommandé 
lui-même au premier ministre, qui m'a 
pris eh amitié , et avec qai je suis beaucoup 
mieux fjuè je ne l'ai jamais été avec le duc 
de Lerme. Toilà, seigneur don André, ce 
que j'avais à vous apprendre. Et vous, 
dites-moi si vous êtes toujours châtelain de 
la todr de Ségovie ? Non vraiment, me ré- 
pondit-il , le comte-duc en a mis un ^utre 
à ma place. Il m'a cru apparemment tout 

Digitizedby Google 



8o GIL BLÂS. 

dévoué à 80H prédécesseur. Et moi , dit alors 
don Gaston 9 j*ai été mis en liberté par une 
raison contraire : le premier ministre n*a 
pas sitôt su que j^étais dans les prisons de 
SégOYie par ordre du duc de Lerme , qu^il 
m'en a fait sortir. Il s*agit à présent, sei- 
gneur Gil Blas, de vous conter ce qui m'est 
arrivé depuis que je suis libre. 

La première chose que je fis 9 poursuivit- 
il, après avoir remercié don André des at- 
tentions qu'il avait eues pour moi pendant 
ma prison , fut de me rendre à Madrid. Je 
me présentai devant le comtenluc d'Oliva- 
rès, qui me dit : Ne craignez pas que le 
malheur qui vous est survenu fasse le 
moindre tort à votre réputation , vous êtes 
pleinement justifié : je suis d'autant plus 
assiu*é de votre innocence, que le marquis 
de Yillaréal, dont on vous a soupçonné 
d'être complice , n'était pas coupable. Quoi- 
que Portugais , et parent même du duc de 
Bragance , il est moins dans ses intérêts que 
dans ceux du roi mon mattre« On n'a donc 
point dû vous faire un crime de votre liaison 
avec ce -marquis ; et ^ pour réparer l'injus- 
tice qu'on vous a faite en vous accusant de 
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trahison , le roi vous donne une lieutenânce 
dans sa garde espagnole* J'acceptai cet em- 
ploi , en suppliant son excellence de me per- 
mettre , avant que d'entrer en exercice , 
d'aller à Coria pour y voir dona Efeonor de 
Laxarilla , ma tante. Le ministre m'accorda 
un mois pour faire ce voyage , et |e partis* 
accompagné d'un seul laquais. 

Nous avions déjà passé Colménar, et nous 
étions engagés dans un chemin creux entré 
deux montagnes 5 quand nous aperçûmes "» 
un cavalier qui se défendait vaillamment 
contre trois hommes qui l'attaquaient tous 
ensemble. Je ne balançai point à le secou- 
rir; je me hâtai de le Joindre, et je me 
mis à son côté. Je remarquai en me bat- 
tant que nos ennemis étaient masqués , et 
que nous avions affaire à de vigoureux spa- 
dassins. Cependant, malgré leur force et 
leur adresse, nous demeurâmes vaincpieurs: 
je perçai un des trois ; il tomba de cheval , 
et les deux autres prirent la fuite à l'instant. 
Il est vrai que la victoire ne nous fut guère 
moins funeste qu'au malheureuxque j'avais 
tué, puisque après l'action nous nous trou- 
vâmes, mon compagnon et .moi, dangç- 
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reus^nent blessés. Mais représentez -vou$ 
quelle fut ma suiprise lorsque je reconnus 
dans ce cavalier Gon^bados» le mari de dona 
Helena. Il ne fut pas mpins étonné de voir 
que fêtais son défenseur* Ah t don Gaston j 
s- écria-t-il , quoi! c'est vous qui venez me 
secourir ! Quand vous avez si généreusement 
pris mon parti, vous ignoriez que c'était 
celui d'un homme qui Vous a enlevé votre 
maîtresse. Je l'ignorais en effet, lui répon-« 
dis-je; mais, quand je l'aurais su, pensez* 
vous que j'eusse balancé à £ûre ce que j'ai 
iait? li;igeriez->vous, assez mal de moi pour 
me croire une âme si basse ? Non f non , re-^ 
prit-il , j'ai meilleure opii^ion dç vou»; et si 
je meurs des bles^ires qae je viens de rece* 
voir, je souhaite que les vôtres ne vous em^ 
pèchent point de profiter de ma mort, €om- 
bados, lui dis-je^ quoique je n'aie pas en- 
core oublié dona Helena, sachez que je ne 
désire point sa possession aux dépens de 
votre vie; |e m'applaudis même d'avoir 
contribué à vous sauv^ des coups de trois, 
assassins , puisqu'on cela j'ai £adt une action 
agréable à votre épouse. 

Pendant que nous nous parlions de cette 
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sorte, mon laquais descendit de cheval; 
et s'étant approché du cavalier qui était 
étendu sur la poussière 9 il lui ôta son mas- 
que, et nous fit voir des traito que Gombado» 
reconnut d'abord. C'est Gaprara, s'écria-t-il^ 
ce perfide cousin qur^de dépit d'avoir manqué 
une riche succession qu'il m'avait injuste- 
ment disputée, nourrissait depuis long-temps 
Iç désir de m'assassiner , et avait enfin choisi 
ce jour pour le satisfaire; mais le ciel a per- 
mis qu'il ait été la victime de son attentat. 

Cependant notre sang coulait à bon 
compte , et nous nous affaiblissions à vue 
d'oeil. Néanmoins, tout blessés que nous 
étions , nous eûmes la force de gagner le 
bourg de Villaréjo, qui n'est qu'à deux por- 
tées de fusil du champ de bataille. En arri- 
vant à la première hôtellerie , nous deman- 
dâmes des chirurgiens. Il en vînt un qu'on 
nous dit être fort habile. Il visita nos plaies, 
qu'il trouva très-dangereuses. Il nous pansa, 
et le lendemain il nous dît, après avoir levé 
l'appareil, que les blessures de don Blas 
étaient mortelles. Il jugea des miennes plus 
favorablement, et ses pronostics ne furent 
^oint faux, 

Digitizedby Google 



S4 GIL BLAS. 

Combados^ se voyant condamné à la mort^ 
ne songea plus qu'à s'y préparer. Il dépêcha 
un exprès à sa femme pour Tinforn^er de 
ce qui s'était passé, et du triste état où il 
se trouvait. Dona Helena fut bientôt à Vil- 
laréjp. Elle y arriva l'esprit travaillé d'une 
inquiétude qui avait deux causes différentes : 
le péril que courait la vie de son époux , et 
la crainte de sentir, en me revoyant, rallu- 
mer un feu mal éteint. Cela lui causait une 
agitation terrible. Madame, lui dit don 
Blas lorsqu'elle fut en sa présence, vous 
arrivez assez à temps pour recevoir mes 
adieux. Je vais mourir, et je regarde ma 
mort comme une punition du ciel , de vous 
avoir , par une tromperie , arrachée à don 
Gaston ; bien loin d'en murmurer , je vous 
exhorte moi-nrême à lui rendre un cœur 
que je lui ai ravi. Dona Helena ne liii ré- 
pondit que par des pleurs ; et véritablement 
c'était la meilleure réponse qu'elle ^ui pût 
faire, n'étant pas encore ^ssez détachée de 
moi pour avoir oublié l'artifice dont il s'é- 
tait servi pour la déterminer à me manquer 
de foi. 

Il arriva, comme le chirurgien l'avail 
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pronostiqué, qu'en moins de trois jours 
Combados mourut de ses blessures , au lieu 
que les miennes annonçaient une prochaine 
guérison. La jeime veuve, uniquement oc- 
cupée du soin de faire transporter à Coria 
le corps de son époux pour lui rendre tou» 
les honneurs qu'elle devait à sa cendre , 
partit de Yillaréjo pour s'en retourner, après 
s'être informée , comme par pure politesse ^ 
de l'état où je me trouvais. Dès que je pus 
la suivre, je pris le chemin de Coria, où 
j'achevai de me rétablir. Alors .dona Eleo- 
nor , ma tante , et don George de Galisteo , 
résolurent de nous marier promptement, 
Hélène et moi , de peur que la fortune ne 
nous séparât encore par qi^que nouvelle 
traverse. Ce mariage se fit sans éclat, à cause 
de la mort trop récente de don Blas, et peu 
de jours après je revins à Madrid avec dona 
Helena. Comme j'avais passé le temps pres- 
crit par le comte-duc pour mon voyage, je 
craignais que ce ministre n'eût donné à un 
autre la lieutenance qu'il m'avait promise ; 
mais il n'en avait point disposé, et il eut la 
bonté de recevoir les excuses que je lui fis 
de mon retarclement. 

6. 8 
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Je 8m« donc, poursuivit Gogollos , lieu-- 
tenant de la garde e^agnole , et j'ai de Ta- 
grément dans mon emploi. J'ai fait desam» 
d'un commerce agréable , et je vis content 
avec eux. Je voudrais pouvoir en dire au- 
tant, s'écria don André; mais je suis bien 
éloigné d'être satisfait de mon sort : j'ai 
perdu mon poste, qui ne laissait pas de 
m'ètre fort utile, et je n'ai point d'amis qui 
aient assez de crédit pour m'en procurer un 
solide. Pardonnez-moi, seigneur don An- 
dré, interrompis-je en souriant, vous avez 
en moi un ami qui peut vous être bon à 
quelque chose. Je vous ai déjà dit que je 
suis encore plus aimé du c(»nte-duc que je 
ne l'étais du duc de Lerme, et vous osez me 
dire en face cpie vous n'avez perscHine qui 
puisse vous faire obtenir un solide emploi ! 
Ne vous ai*je pas déjà rendu un pareil ser- 
vice ? Souvenez^'vous que , par le crédit de 
l'archevêque de Grepade , je vous fis nom- 
mer pour aller remplir au Mexique un poste 
oit vous auriez faiit votre fortune, si l'amour 
ne vous eût point arsêté dans la ville d'Ali- 
cante. Je suis bien plus en état de vous ser- 
vir, présentement que j'ai l'oreille du pce- 
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mier ministre. Jo m'abandonne donc à vous, 
répliqua TordesîOas; mais, a}outa<4-il en 
souriant à son tour, ne m'envoyez pas de 
grâce à la Nouvelle Espagne ; je n'y vou- 
drais '«point aller quand on m'y voudrait 
faire président de l'audience même de 
Mexique. 

Nous fûmes interrompits dans cet endroit 
de notre entretien par dona Helena, qui 
arriva dans la salle, et dont la personne 
tonte gracieuse remplit l'idée cbarmante que 
je m'en étais formée. Madame , lui dit Co* 
goUos , je vous présente le seigneur de San- 
tillane, dont je vous ai parlé qu^quefoîs , 
et dont l'aimable con^agnie a souvent dans; 
ma prison suspendu mes ennuis. Oui, ma- 
dame, dis-je à' dona Helena, ma conversa- 
tion lui {faisait, car vous en îeisiez tou- 
jours la matière. La fille de don Geiorge ré- 
pondit modestement à ma politesse « après 
quoi je pris congé de ces deux époux, en 
teur protestant que j'étais ravi que l'bymen 
eût enfin succédé à leurs longues amours. 
Ensuite, m'adressant à, Tordesittas, je le 
priai de m'apprendre sa demeure ; et lors- 
qu'il me l'eut enseignée : Sans adieu, lui 

Digitizedby Google 



88 GÏL BLAS. 

dis-je^ nion André, j'espère qu'avant huit 
jours vous verrez que je joins içpouvoir à la 
bonne volonté. 

Je n'en eus pas le démenti. Dès, le len- 
demain même le comte-duc me fournît une 
occasion d'obliger ce châtelain. S.antîllane y 
médit son excellence, la place de gouver- 
neur de la prison royale de Yalladolid est 
vacante; elle rapporte plus de. trois cents 
pistoles par an : il me prend envie de te la 
donner. Je n'en veux point, monseigneur, 
lui répondis^je; valût-relle. dix .mille duoats 
de rente , >e renonce à tOup les postes que 
je ne puis occuper sans m'élpigner de vous. 
Mais , reprît le ministre , tu peux fort bien 
remplir celui-là sans être obligé de quitter 
Madrid , que pour aller de temps en temps 
à Yalladolid visiter la prison. Vous direz, 
lui repartis-jè, tout ce qu'il vous plaira; |^ 
ne veux de cet emploi qu'à condition qu'il 
me sera permis de m'en démettre en faveur 
d'un brave gentilhomme appelé don André 
de Tordesillas, ci-devant châtelain de la 
tour de Ségovie : j'aimerais à lui, faire ce 
présent, pour reconnaître les bons traite* 
mens qu'il m'a faits pendant ma prison, 
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. Ce discours fit rire le miàistre, qui me 
dit : Â ce que je vois, Gîl Blas, tu veux 
faire un gouverneur de prison royale comme 
tu as fait un vice-roi. Eh bien soit, mon 
ami , je t*accprde la place vacante pourTor- 
desillas; mais dis-moi tout naturellement 
quel profit il doit t'en revenir : car je ne 
te crois pas assez sot pour vouloir employer 
ton crédit pour rien. Monseigneur, lui ré- 
pondis-je , ne faut-il pas payer ses dettes ? 
Don André m*a fait sans intérêt tous les plai* 
sirs qu'il a pu , ne dois-je pas lui rendce la 
pareille ? Vous êtes devenu bien désintéressé, 
monsieur de Santillane, me répliqua son 
«xcellenoe; il me semble que vous Tétiez 
beaucoup moins sous le dernier ministère. 
J'en conviens, lui repartis-je; le mauvais 
exemple corrompit mes mœurs : comme 
'tout se vendait alors, je me conformai à l'u- 
sage ; et conune aujourd'hui tout se donne , 
j!ai repris mon intégrité. 

Je fis. donc pourvoir don André de Tor- 

-de»llaa du gouvernement de la prison royale 

de Yalladolid, et je l'envoyai bientôt dans 

eette ville, aussi satisÊiit de. son nouvel 

établissement que je l'étais de m'ètre ao^ 
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quitté envers lui des obligations que je lui 

avais. 



CHAPITRE XIV, 

Sàntillane va chez le poète Nunez. Quelles 
personnes il y trouva, et quels discours y 
Jurent tenus* 

Il me prit envie une après^inée d'aller 
voir le poète des Asturies, me sentant fort 
curieux de savoir de quelle façon il était logé. 
Je me rendis à Thôtel du seigneur don Ber- 
trand Gomez derRilWo,^ et f y demandai 
Nunez. il ne demeure plus ici, me dit un 
laquais qui était à la porte ; c'est là qu'il loge 
à présent, ajouta-t-il en me montrant une 
maison voisine; il occupe un corps-de-logis 
sur le derrière. J'y allai; et, après avoir tra>- 
versé une petite cour, j'entrai dans une salle 
toute nue, où je trouvai mon ami Pal>rice 
encore à table avec cinq ou six de ses con-» 
frères, qu'il régalait ce jota*-4à. 

Ils étaient sur la fln du repas, et par 
conséquent en train de disputer; mais aus» 
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sitôt qu'ils m'aperçurent 9 ils firent succéder 
un proibnâ silence à leurs bruyans discours. 
Nunez se leva d'un air empressé pour me 
recevoir, ens'écriant : Messieurs, voilà le 
seigneur de Santillane qui veut Inen m^ho- 
norer d'une de ses visites ; rendez avec moi 
vos hommages au favcwri du premier mi- 
nistre. A ces paroles, tout les convives se 
levèrent aussi pour me saluer; et en faveur 
dn titre qui m'avait été donné, ib me firent 
des civilités très-respectueuses. Quoîquer je 
n'eusse besoin ni de boire ni de manger, je 
ne pus me défendre de me mettre à table 
avec eux, et même de faire raison à une 
brinde qu'ils me portèrent. 

Comme il me parut que ma présence les 
empêchait de continuer à s'entretenir libre- 
ment : Messieurs , leur dis-je , il me semble 
que j^ai interrompu votre entretien ; repre- 
nez-le , de grâce , ou je m'en vais. Ces mes- 
fiieurs, dit alors Fabrice, parlaient de 1'/- 
phigérde d'Euripide, te bachelier Melchior 
de Villegas , qui est un savant du premier 
ordre , demandait au seigneur don Jacinte 
de Romarate ce qui l'intéressait dans cette 
togédie. Oui, dit don Jacinte, et je lui ai 
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répondu que c'était le péril où se trouvait 
Iphîgénie. Et moi, dit le bachelier, je lui ai 
répliqué (ce que je suis prêt à démontrer) 
que ce n'est point ce péril qui fait le vérj- 
table intérêt de la pièce. Qu'est-ce que c'est 
donc? s'écria le vieux licencié Gabriel de 
Léon. C'est le vent, repartit le bachelier. 

Toute la compagnie fit un éclat de rire à 
cette repartie , que je ne crus pas sérieuse; 
je m'imaginai que Melchior ne l'avait faite 
que pour égayer la conversation. Je ne con- 
naissais pas ce savant ; c'était un homme qui 
n'entendait nullement raillerie. Riez tant 
qu'il vous plaira , messieurs , reprit-il froi7 
dément ; je vouç soutiens que c'est le vent 
seul qui doit intéresser, frapper, émouvoir 
le spectateur. Représentez-vous, poursuivitr 
il ,* une nombreuse armée qui s'est assem- 
blée pour aller faire le siège de Troie : con- 
xîevez toute l'impatience qu'ont les chefs et 
les soldats d'exécuter leur entreprise ; pour 
s'en retourner promptement dans la Grèce, 
où ils ont laissé ce qu'ils ont de plus cher., 
leurs dieux domestiques, leurs femmes c^ 
leurs enfans; cependant un maudit veut 
contraiFe* les retient en Aulide, senible Iqs 
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clouer au port, et s'il ne change point ,11» 
nepourront aller assiéger la ville de Priam* 
C'est done le vent qui fait l'intérêt de cette 
tragédie. Je prends parti pour les Grecs, 
j'épouse leur dessein , je ne souliaite que le 
départ de leur flotte , et je vois d'un œil in- 
différent IpUigénîe dans le péril , puisque sa 
mort .est un moyçn d'obtenir d;es dieux un 
vent favorable. 

Sitôt que Villegas- eut achevé de parler. 
Je» ris se renouvelèrent à ses dépens, Nunez 
eut la malice d'appuyer son sentiment, pour 
donner encore plus beau jeu aux railleurs , 
qui se mirent à {aire à l'envi de mauvaises 
plaisanteries sur les vents. Mais le bachelier^ 
les regardant tous d'un air flegmatique et 
orgueilleux, les traita d'ignorans et d'esprits 
vulgaires. Je m'attendais à tous momens à 
voir ces messieurs ^'échauffer et se prendre 
aux crins, fin ordinaire de leurs disserta- 
tions : cependant je fus trompé dans mon 
attente ; ils se contentèrent de se dire des 
injures réciproquement, et se retirèrent 
quand ils eurent bu et mangé à discrétion. 

^rès leur retraite, je demandai à Fa- 
brice pourquoi il ne demeurait plus chez 
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son^fésorier, et sfls ëtaieût Im>tiillé9 tous 
deux. Brouilles! me t^épotidît^l^ le cielm^ën 
préserve ; je suis mîeuJÉ que jamais avec le 
seigneur don Bertrand, qui m'a permis de 
loger en mon particulier; aittsi j*ai loué ce 
corps-de-logîs pour y reéévôir mes amie, et 
me rèjouir avec eux en t6ute liberté, ce quî 
m'arrive fort souvent; car tu Sais bien que 
je ne suis pas d'humeur à voiiloir laisser de 
grandes richesses à mes héritiers ; et ce qu'il 
y a d'heureux pour moi, je suis présente- 
tneût en état de faire tous les jours des par- 
ties de plaisir. J'en suis ravi > reprîs-je , moa 
cherNunez, et je né puis m'eknpécher de 
te féliciter encore sur le succès de ta der- 
nière tragédie. Les huit cents pièces drama- 
tiques du grand Lope ne lui ont point ràp« 
porté le quart de ce que t'a valu ton comte 
de Saldagnè, 



FIN DU ONZIEUE LIVRE. 



dby Google 



IIV. XII. CHAP. I, 95 



i»i%»»>»»<»» < »»»»<»*<»/y»V»w»i(M<V%»**»»«%»^»<^<*<%iM'*^*<**<^'<*'** * 'W>'** ^ 



LIVRE DOUZIÈME. 



CHAPITRE PREMIER. 

Gil Blas est envoya par le ministre à Tolkdem 
Du m^tifet du succès de son voyage. 

Il y avait déjà près d^un mois que monsei- 
gneur me disait tous les jours : Santiilane, 
le temps approche oii je veux mettre ton 
adresse en œuvre , et ce temps né venait 
point. Il artiva pourtant, et son e^ccellence 
enfin me parla dans ces termes : On dit qu'il 
y a dans, la troupe des comédiens de Tolède 
une îeun0 a/cirice qui fait du bruit par ses 
talens ; on prétien^ qu'elle danse et chante 
divînemeajt^ etiqu'elle enlève le spectateur 
par sa déclam:fttion : on assure même qu'elle 
a de la beau^ IJn pareil sujet mérite bien 
do paraître à la cour. Le roi aime la comé- 
die, la imisique et la danse; il ne faut pas 
qu'il soit privé du plaisir de voir et d'en- 
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tendre une personne d'un mérite si rare. 
J'ai donc résolu de l'envoyer à Tolède pour 
juger par toi-même si c'est en effet une ac- 
trice si n^a^eîlleuse ; je m'en tiendrai à l'im- 
pression qu'elle aura faite sur toi : >e m'en 
fîe à ton discernement. 

Je répondis à monseigneur que je lui ren- 
drais bon compte de cette affaire ^ et je me 
disposai à partir avec un seul laquais, à qui 
je fis quitter la livrée dit ministre, pour 
faire les choses plus mystérieusement , ce 
qui fut fort du goût de son excdlence. Je 
pris donc- le chemin de Tolède , <rà étant 
arrivé, j'allai descendre à une hôtellerie 
près du château. A peine eus-je mis pied à 
terre, que l'hôte, me prenant sans. doute 
pour quelque gentilhomme du pays , me 
dit : Seigneur cavalier, vous venez appa- 
remment dans cette ville pour voir l'auguste 
cérémonie à&V auto^da-fé * qu} doit. se faire 
demain. Je lui répondis que oui, jugeant 
plus à propos de le lui laisser croire que de 
lui donner occasion de me questionner sur 
ce qui m'amenait à Tolède. Vous verrez, 
reprit-il, une des plus belles processions 
*' Acte dé fdi. 
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qui aient iamais été faîtes : il y a 9 dit^ôn , 
flus de cent prisonniers, parmi lesquels 
on en compte plus de dix qui doivent être 
brûlés. 

Véritablement le lendemain , avant le le- 
ver du soleil, j'entendis sonner toutes les 
cloches de la ville; et Ton faisait ce cariUcii 
pour avertir le peuple qu'on allait commen- 
cer Vauto^da-fé. Curieux de voir cette fêle , 
fe m'habillai à la^hâte , et me rendis à Tin- 
quisition. Il y avait tout auprès , et le long 
des rues par où la procession devait passer , 
des échafauds sur run desquels je me pla- 
çai pour mon argent. J'aperçus bient-ôt les 
dominicains, c|ui marchaient les premiers, 
précédés de la bannière de l'inquisition. 
Ces 'bons pères étaient immédiatement sui- 
vis des tristes victimes que le saint -offire 
voulait immoler ce jour-là. Ces malheureux 
allaient l'un après l'autre , la tête et les pieds 
nus, ayant chacun un cierge à la main, et 
son parrain * à «on côté. Les uns avaient un 
grand scapulaire de toile jaune , parsemé de 

* On appelle parrains toutes les personnes que Fin. 
qaisiteur nomme pour accompagner les prisonniers 
dans Vauto-da-fé et ^ui sont obligées d^en répondre. 

6. 9 
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croix âe saint-André peintes en rouge , et 
appelé San benita^ les autres portaient des 
carochas, qui sont des bonnet de oartoa 
élevés en forme de pain de sucre, et couverts 
de flamnoes et de %ures diaboliques. 

Comme je regardais de tous mes yeux ces 
infortunés avec une compassion que je m^ 
gardais bien de laisser paraître, de peur 
qu'on ne m'en fît un orin^ie., je crus reçoa- 
naitre parmi ceux qui avaient lit tête orvéq 
de carochas le révérend père Qilaire, et son 
c<nnpagnon le frère Àmbroise* Ils passèrent 
«iprèsdemoi, que ne pouvant m!y tromper: 
Que voisrje, dîs-ie eu moi-même? Le ciel, 
las des désordres de la vie de ces deux scé-* 
lérats , les a donc livrés à la justice de l'inqui-r 
sition ! En parlant de cette sorte, je me sentis 
saisir d'effroi ; il me jHrit un tremblement 
universel, et mes esprits se troublèrent au 
point que je pensai m'évanouir. La liaison 
que j'avais eue avec ces fripons, l'aventure 
de Xelva , enfin tout ce que nous avions fait 
ensemble , vint dans ce moment s'offrir à 
ma pen^e , et je m'imaginai ne pouvoir as- 
sez remercier Dieu de m'avoir préservé du 
scapulaire et des carochas» 
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Lorsque la cérémonie fut achevée 9 }e 
in*en retoitfnai à mon hôtellerie, tout 
treml^ant du spectacle affreux que je venais 
de voir; mais les images affligeantes dont 
)^avaîs Tesprit rempli se dissipèrent insensi- 
blement, et je ne pensai plus qu*!k me bien 
acquitter de la commission dont mon maître 
m'avait chargé. J'^attendis avec impatiené^ 
rhemre de la comédie pour y aller, jugeant 
que c'était par là que je devais commencier ; 
et sitôt qu'elle fut venue, je me rendis au 
théâtre , où je m'assis auprès d'un chevalier 
d'Alcantara. J'eus bientôt lié conversatipn 
avec lui : Seigneur, lui dis-je, est-il permis 
à un étranger d'oser vous faire une ques* 
tîon ? Seigneur cavalier me répondit-il fort 
poliment , c'est de quoi je me tietidrai fbri 
honoré. On m'a vanté repris-je les comé- 
diens de Tolède ; aurait-on eu tort de m'en 
dire du bien ? Non , repartit le chevalier , 
leur troupe n'est pas mauvaise; il y a même 
parmi eux de grands sujets : vous verre» 
entte autres la belle Lucrèce , une actrice 
de quatoi'ze ans qui vous étonnera. Vous 
n'aut*ez pas besoin, lorsqu'elle se mon- 
trera sur la scène, que je vous la fasse re- 
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marquer, vous la démêlerez aisément. Je 
demandai au chevalier si elle jouerait pe 
jour-là. Il me répondît que oui, et même 
qu'elle avait un rôle très-brillant dane la 
pièce qu'on allait représenter. 

La comédie commença. Il parut deux ac- 
trices qui n'avaient rien négligé de tout ce 
qui pouvait contribuer à les rendre cfaai»^ 
mantes ; mais 9 malgré Téclat de leurs dia- 
mans 9 je ne pris ni Tune ni l'autre pour 
celle que j'attendais. Enfin Lucrèce sortit 
du fond du théâtre , et son arrivée sur la 
scène fut annoncée par un battement de 
mains long et général. Âh ! la voici , dis-je 
en moi-même : quel air de noblesse I que de 
grâces I les beaux yeux I la piquante créa- 
ture I Effectivement j'en fus fort satisfek, ou 
plutôt sa personne me fcappa vivement. Dès 
la première tirade de vers qu'elle récita , je 
lui trouvai du naturel^ du feu, une intelli- 
gence au-dessus de son âge, et je joignis 
volontiers mes applaudissemens à ceux 
qu'elle reçut de toute Rassemblée pendant 
la pièce. £h bien, me dit le chevalier, vous 
voyez conune Lucrèce est avec le public ? 
Je n'en suis pas surpris lui répondis^-je. Youi 
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le seriez encore moins , me répUqua-t41 , 
si vous Teussiez entendue chanter; c'est 
une sirène : malheur à ceux qui l'écou- 
tent sans se boucher les oreilles î Sa danse , 
poursuivit - il , n'est pas moins redouta- 
ble; ses pas aussi dangereux que sa ¥OÎX, 
charment les yeux , et forcent les cœurs 
à se rendre. Sur ce pied-là, m'écrîai-fe, il 
faut avouer que c'est un prodige. Quel heu- 
reux mortel a le plaisir de se ruiner pour 
une si aimable fille ? Elle n'a point d'amant 
iléclaré, me dit-il, et la médisance même 
ne lui donne aucune intrigue secrète : ce- 
pendant, a}outa-t-il, elle pourrait en avoir; 
Car Lucrèce est sous la conduite de sa tante 
Estelle, qui, sans contredit, est la plus 
adroite de toutes les comédiennes. 

Au nom d'Estelle, j'interrompis avec 
précipitation le chevalier pour lui deman- 
der si cette Estelle était une actrice de la 
troupa de Tolède. C'en est une des meil^ 
leures, me dit-il. Elle n'a pa« joué aujour- 
d'hui ; et nous n'y^ avons pas gagné ; elle fait 
ordinairement la suivante , et c'est un em- 
ploi qu'elle remplit admirablement bien. 
Qu'elle Hait voir d'esprit dans son jeu! Peut* 
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être même en met-elle trop ; mais c'est un 
beau défaut qui doit trouver ^âce. Le che- 
talier me dit donc des merveilles de cette 
Estelle; et, sur le portrait qu'il me fit de 
SSL personne, je ne doutai point que ce ne 
fût Laure, jsette même Laure dont f ai tant 
parlé dans mon histoire , et que j'avais laû- 
fiée à Grenade. 

Pour en être plus sûr, je passai derrière 
le théâtre après la comédie. Je demandai 
Estelle; et la cherchant des yeux partout» 
)e la trouvai dans les foyers , t>ù elle s'entre- 
tenait avec quelques seigneurs, qui ne 
regardaient peut-être en elle que la tante 
de Lucrèce. Je m'avançai pour saluer Laure ; 
mais , soit par fantaisie,, soit poun me punir 
de mon départ précipité de Grenade , elle 
ne fit pas semblant de me connaître, et 
reçut mes civilités d'un air si sec que j'en 
fus un peu déconcerté. Au lieu de lui re- 
procher en riant son accueil glacé, je fus 
assez sot pour m'en fâcher ; je me retirai 
même brusquement , et je résolus , dans ma 
colère, de m'en retourner à Madrid dès le 
lendemain. Pour me venger de Laure, di- 
sais- je, je. ne veux pas que sa nièce ait 
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l'honneur de paraître devant le roî ; je n*aî 
pour cela qu'à faire au mîniisire le portrait 
qu'il me plaira de Lucrèce : je n'aî qu'à lui 
dire qu'elle danse de mauvaise grâce , qu'il 
y a de l'aigreur dan» sa vofac, et qu'enfin ses 
<^armes ne consistent que dans sa jeunesse ; 
je suis assuré que son excellence perdra 
l'envie de l'attirer à la cotir. 

TeUe était la vengeance que je me pro- 
mettais de tirer du procédé de Laure à mon 
égard; mais mon ressentiment ne fut pas 
de longue durée. Le jour suivant, comme 
je me préparais à partir, un petit laquais 
entra dans ma chambre , et me dît : Yoici 
un billet que j'ai à remettre au seigneur de 
Santillane. C'est moi, mon enfant, lui ré- 
pondis-je en prenant la lettre que j'ouvris , 
et qui contenait ces paroles : Oubliez la 
manière dont v^ous avez été reçu hier au soir 
dans les fo^eri comiques, et laissez-^vous 
conduire oU le porteur iH)us mhnera. Je 
suivis aussitôt le petit lacpiais, qui, quand 
nous fûmes auprès de la comédie , m'intro- 
duisit dans une fort beHe maison , ou , dans 
un appartement des plus propres, je trouva 
Laure à sa toilette. 
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EDe se levff pour m'embrasser , en me di- 
sant ; Seigneur Gil Blas, je sais bien que 
voua n'avez pas sujet ' d'être content de la 
réception que je vous al faite quand vous 
m'êtes venu saluer dans nos foyers; \m an- 
cien ami conmie vous était en droit d'at- 
tendre de moi un accueil plus gracieux; 
mais je vous dirai , pour m'excuser, que j'é- 
tais de la plus mauvaise humeur du monde. 
Lorsque vous vous êtes montré à mes yeux; 
Vêtais occupée de certains discours médisans 
qu'un de nos messieurs a tenus sur le 
compte de ma nièce ,* dont l'honneur m'in- 
téresse plus que le mien. Votre brusque re- 
traite, ajoutait-elle, me fit tout à coui>. 
apercevoir de ma distraction , et dans le mo^ 
ment je chargeai mon petit laquâjjs de vou». 
suivre pour savoir votre demeure , dans le 
dessein de réparer aujourd'hui ma faute. 
Elle est toute réparée , lui dis-je, ma chère 
Laure , n'en parlons plus : apprenons-nous 
plutôt mutuellement ce qui nous^ est arrivé 
depuis le jour malheureux oti la crainte d*uA 
.j^uste châtiment me ût sortir de Grenade 
avec précipitation. Je vous laissai, s'il vous 
eu souvient, dans un assez grandembarra»: 
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comment vous en tirâtes-vous ? N'est-il pas 
\rai cfue vaus eûtes besoin de toute votre 
adresse pour apaiseryotre amant portugais ? 
Point du tout, répondit Laure; ne savez* 
vous pas bien qu'en pareil cas les hommes 
sont si faibles , qu'ils épargnent quelquefois 
aux femmes jusqu'à la peine de se justi- 
lîer. 

Je soutins, continua-t-elle , au marquis 
de Marialva que tu étais mon frère. Pardon^ 
nez-moi , monsieur de Saatillane , si ja voua 
parle aussi fanuliérement qu'autrefois ; mais 
}e ne puis me défaire de. mes vieilles habi^ 
tudes. Je te dirai donc que je payai d'audaee. 
Ne voyez-vous pas, dis-je au seigneur por-» 
tugais, que tout ceci est l'ouvrage dé la 
>alousie et de la fureur ? Narcissa, ma.camar 
rade et ma rivale , enragée de me voir, posi- 
séder tranquillement un cceur qu'elle a 
manqué, m'a joué ce tour-là; elle a cor- 
rompu le sous-moucheur de chandelles^ 
qui, pour servir son ressentiment, a Vef- 
fronterîe de dire qu'il m'a vue à filadHd 
femme de ohambre d'Ârsénie. lUen^ n^l 
plus faux, la veuve de don Antonio Cœllo 
a toujours eu des sentimens trop relevés 
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pour vouloir se mettre au service d'une fille 
de théâtre. D'ailleiirs, ce qui prouve lafaus- 
i^té de cette accusation , et le comjdot de 
mes accusateurs, c'est la retraite précipitée 
démon frère; s'il était présent, il pourrait 
confondre la calomnie, mais Narcissa sans 
doute aura employé quelque nouvel artifice 
pour le faire disparaître. 

Quoique ces raisons, poursuivit Laure, 
ne fissent pas trop bien mon apologie, le 
marquis eut la bouté de s'en contenter; et 
ce débonnaire seigneur continua dem'ainaer 
jusqu'au jour qu'il partît de Grenade pour 
retourner en Portugal. Véritablement son 
départ suivit de fort près le tien, et lafenune 
de Zapata eut le (Saisir de me voir perdre 
l'amant que je lui avais enlevé. Après cela, 
îe demeurai encore «pi^ques années à Gre^ 
nade; ensuite la division s'étani mise dans 
notre troupe (Oe qui arrive quelquefoisparmî 
nous), tous les comédiens se séparèrent : les 
uns s'en allèrent à SéviUe , les autres à Cor- 
doue, et moi je vins à Tolède, où je suis 
depuis ait ans avec ma nièce Lucrèce , que 
tu as vu iouer hier au soir , puisque tu étais 
à la comédie. 
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Je ne pus m'çmpêcher de rire dans cet 
endroit. Laure m'en demanda la cause. Ne 
la devine?-vous pas bien? lui dis-fe. Yous 
n^avez ni frère nisœur, par conséquent tous 
ne pouvez être tante de Lucrèce. Outre cela, 
quand je calcule en moi-même le temps qui 
8*est écoulé depuis notre dernière sépara^ 
tion , et que je confronte ce temps avec l*âgo 
de votre nièce , il me semble que vous pour* 
riez être toutes deux encore plus proches 
parentes. 

Je vous entends , nionsieur Gil Blas , re« 
prit en rougissant un peu la veuve de don 
Âiit(mio ; comme vous saisissez les époques! 
Il n'y a pas moyen de vous en faire accroire. 
£h bien oui, mon ami^ Lucrèce est fille du 
marquis de Marialva et la mienne : elle est 
le fruit de notre union ; je ne saurais te le 
eéler plus long-temps. Le grand effort que 
vous faites , lui dis-je , ma princesse , en me 
révélant ce secret , après m'a voir fait con- 
fidence de vos équipées avec l'économe de 
l'hôpital de Zamora ! Je vous dirai . de plms 
que Lucrèce est un sujet d'un mérite si ^n- 
gulier, que le public ne peut assez vousre^ 
mercier de lui avoir fait ce présent. Il seirait 
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à souhaiter que toutes vos camarades ne lui 

en fissent pas de plus mauvais. 

Si quelque lecteur malin, rappelant ici 
ites entretiens particuliers que j'eus à Gre- 
nade avec Laure 9 lorsque j'étais secrétaire 
du marquis de Marîalva , me soupçonne de 
pouvoir disputer à ce seigneur l'honneur 
d'être père de Lucrèce, c'est un soupçon 
dont je veux bien , à ma honte 5 lui avouer 
l'injustice. 

Je rendis compte à mon tour, à Laure, 
de mes principales aventures, et de l'état 
présent de mes affaires. £Ue écouta mon 
récit avec une attention qui me fit connaître 
qu'il ne lui était pas indifférent. Âmi 5an- 
tillane^ me dit-elle quand je l'eus achevé , 
vous jouez , à ce que je vois , un assez beau 
rôle sur le théâtre du monde : vous ne 
sauriez croire jusqu'à quel point j'en suî» 
t*avjie. Lorsque je mènerai Lucrèce à Madrid 
pour la iaire entrer dans la troupe du ^ince, 
j*ose me flatter qu'elle trouvera dans le sei- 
gneur de SantiUane un puissant protecteur. 
N'en doutez nidlement, lui répondis-^e, 
voua pouvez compter sur moi : je f^ai re- 
cevoir votre fille dans la troupe du prince 
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quand il vous plaira; c'est ce que je puis 
vous promettre sans trop présumer de mon 
pouvoir. Je vous prendrais au mot, reprît 
Laure, et je partirais dès demain pour Ma- 
drid , si je n'étais pas liée ici par des enga^ 
gemens avec ma troupe. Un ordre de la cour 
peut rompre vos liens, lui repartis-je, et 
c'est de quoi je me charge : vous le recevrez 
avant huit jours^ Je me fais un plaisir d'en- 
lever Xucrèce aux Tolédans; une actrice si 
jolie est faite pour les gens de cour, eUe 
nous appartient de droit. 

Lucrèce entra dans là chamlH*e*au mo- 
ment que j'achevSis ces paroles. Je crus voir 
la déesse Hébé, tant elle était mignonne et 
gracieuse. Elle venait de se lever; et sa 
beauté natiu'elle, brillant sans le secours de 
l'art, présentait à la vue un objet ravissant. 
Venez, ma nièce, lui dit sa mère, venez 
remercier nM>njSieur de la bonne volonté 
qu'il a pour nous : c'est un de mes anciens 
an^is , qui a beaucoup d^ crédit à la cour , 
et qui se fait fort de tiou^ mettre toutes deu^i^ 
dans la troupe dju prince. Ce discours parut 
faire plaisir à la petite iiUe, qui me fit unç 
profonde révérence^ ^ me dit avec un souri§ 
6. 10 
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enehantéOr : Je vous rends de très-humbleft 
grâces de votre obligeante intention ; mais ^ 
en voulant m^ôter à un public •qui m'aime » 
étes-vous «ûr que fe ne déplairai point à 
cdui de Madrid ? Je perdrai peut-être au 
change. Je me «otiviend d'avoir ouï dife à 
ma tante qu'elle a vu des acteurs briller 
dans une vîUe et rév(^ter dans une autre ; 
cela me fait peur : craignez de m'exposer 
au mépris de la cour , et vous à ses repro- 
ches. Belle Lucrèce , lui répondis-je , c'est 
ce que nous ne devons appréhender ni l'un 
ni l'autre : je crains plutôt qu'enHammant 
tous les -cœurs vous ne causiez de la divi- 
sion parmi nos grands. La frayeur de ma 
nièce , me dit Laui*e , est mieux fondée que 
la vôtre ; mais j'espère qu'elles seront vaines 
toutes deux : si Lucrèce ne peut>faire du 
bruit par «^ charmes 9 en récompense elle 
n'est pas assez mauvaise aetrioe pour devoir 
être méprisée.*' ^--^ 

Nous continuantes encore quelque temps 
cette conversalidn, et j'eus lieu de juger ^ 
par tout ce que Lucrèce y mît du sien , que 
c'était une fille d'un- esprit supérieur; 
ensuite |e pris congé' de; ses' deux dames 
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en lenr protestant qu^eUes auraient inces* 
sammentun ordxe àe-la cour pour se rendre. 
à Madrid. 



CHAPITRE IL 

SantiUane rend compte de sa mission au 
ministre, qui ie charge du soin de faire 
ifenir Lucrèce à Madrid. De F arrivée de 
cette comédienne, et èe son début à la 
cour. 

A mon retour à Madrid je trouvai le comte* 
duc fort impatient d'apprendre le succès de 
mon voyage. Gil Blas , me dit-il , as-tu vu 
la comédienne en question ? Vaut-elle la 
peine qu'on la fasse venir à la cour ? Mon^ 
seigneur, lui répondis- je, la renommée, 
qui loue ordinairement plu» qu'il ne faut 
les belles personnes, ne dit pas assez de 
bien de la jeune Lucrèce ; c'est un sujet ad- 
mirable ,^ tant pour sa beauté que pour ses 
talens. 

Est ^ il possible, s'écria le ministre avec 
une satisfaction intérieure que je lu« dar^s 
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ses yeux , et qui me fil penser que c'était 
pour 80H propre compte qu*îl m'avait en- 
voyé à Tolède, est-il possible qu'elle soit 
aussi aimable que tu le dis ? Quand vous la 
verrez 9 lui repartis-je, vous avouerez qu'on 
ne peut faire sou éàoge qu'au rabais de^es 
charmes. Santillane, reprit son excellence^ 
fais-moi une fidèle relation de ton voyage ; 
ye serai bien aise de l'entendre. Alors, pre* 
nant la parole^pour contenter mon maître , 
je lui contai jusqu'à l'histoire de Laure in- 
clusivement* Je lui appris que cette actrice 
avait eu Lucrèce du marquis de Marialva , 
aeigneup portugais, qui, s'étant arrêté, à 
Çrenade en voyageant, était devenu amou- 
reux d'elle. Enfin, quand j'eus, fait à mon- 
seigneur un détail de ce qui s'était passé 
entre ces cona^édiennes et moi , il me dit : 
Je suis ravi que Lucrèce soit fille d'un 
homme de qualité; cela m'intéresse pour 
01e encore davantage , il faut l'attirer ici. 
Mais continue , ajouta - 1 - il , coïkime tu as 
commencé; ne me mêle point, là-dedans : 
que tout roule sur Gil Blas de SantiUàne. 
. J'allai trouver Carnero , à qui je dis que 
^n expçl^nce voulait qu'il expédiât un 
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bi^re par lequel le roi recevait dans sa 
troupe Estelle et Lucrèce , actrices dte la co- 
hiédie de Tolède. Ouî-dà, seigneur de San-^ 
tillane, répondit Camero avec un souris 
malin , vous serez bientôt servi , puisque , 
selon toutes les apparences , vous vous in- 
téressez pour ces deux dames. En même 
temps il dressa Tordre lui -môme et m'en 
délivra l'expédition, que j'envoyai sur-le- 
champ à Estelle par le même laquais qui 
m'avait accompagné à Tolède. Huit jours 
après, la mère et la fille arrivèrent à Ma- 
drid. Elles allèrent loger dans un hôtel garni , 
à deux pas de la troupe du prince, et leur 
premier soin fut de m'en donner avis par 
un billet.' Je me rendis dans le moment à 
cet hôtel, où, après mille offres de service 
de ma part, et autant de remercîmens de 
la leur , je les laissai se préparer à leur début , 
que je leur souhaitai heureux et brillant. 
' * Elles se firent annoncer au public comme 
deux actrices nouvelles, que la troupe du 
prince venait de recevoir par ordre de la 
cour. Elles débutèrent par une comédie 
qu'elles avaient coutume de jouer à Tolède 
avec applaudissement. 
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Dami. quel endroit du monde n^aîme-ttpi^ 
pas la nouveauté en fait de spectactes ? U se 
trouva ce jour^là dans la salle des corné-* 
diens un concours extraoïxUnaire de spec- 
tateurs* On jjoge bien q^e je ne manquai 
pas cette représentation. Je souffris up peu 
avant que la pièce commençât. Tout pré* 
venu que j'é(ais en faveur des talens de la 
mère et de la ûUe , je tremblai pour elles, tant 
fêtais dans leurs intérêts. Mais à peine eu- 
rent elles ouvert la bouche, qu'elles m'ôtè- 
rent toute ma crainte par les applaudlsse- 
mens qu'elles reçurent. On ref^arda Estelle 
comme une actrice consommée dans le co- 
mique, et Lucrèce, conune un prodige 
pour les rôles d*an(LOureuses* Cette dernière 
enleva tous les cœurs. Les uns admirèrent 
la beauté de ses yeux; les autres furent 
touchés de la douceur de sa voix ; et tous > 
frappés de ses grâces et du vif éclat de sa 
jeunesse, sortirent enchantés de sa per- 
sonne. 

Le comte-duc, qui prenait encore plu» 
de part que }e ne croyais au début de cette 
actrice, était à la comédie ce soir-là. Je le 
vis sortir sur la fin de la pièce, fort satis- 
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lait, à ce qu*il me parut , de nod deux co- 
médiennes. Curieux de savoir s^il en était 
véritablement bien aflfecté , je le suivis chez 
lui ; et m'introduisant dans son cabinet , oh 
il venait di*enlrer : Eh bien, monseigneur^ 
hii dis^je, votre excellence est-elle contente 
de la, petite Marialva ? Mon excellence, ré- 
pondit-il en souriant, serait bien difficile 
si elle refusait de joindre son suffrage à celui 
du public : oui, mon enfant, je suis charmé 
dé ta Lucrèce , et je ne doute pas que le roi 
ne prenne plaisir à la voir. 



CHAPITRE IIL 

Lucrèce fait grand bruit à la cour et joue 
devant le roi qui en dévient amoureuxm 
Suites de cet amour, 

Lb début des deux s^trîces nouvelles fit 
bientôt du bruit à la cour , dès le lende- 
main il en fut parlé au lever du roi. Quel- 
ques seigneurs vantèrent surtout la jeune 
Lucrteg : ils en firent un si beau portrait , 
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que le monarque en fut frappé ; maig , dis* 
simulant l'impression que leurs discoure 
faisaient sur lui, il gardait le silence et sem- 
blait n'y prêter aucune attention* 
) Cependant, d'abord qu'il se trouva seul 
avec le comte-duo , il lui demanda ce que 
c'était que certaine actrice qu'on louait 
tant. Le ministre lui répondît- que c'était 
une jeune comédienne de Tolède, qui avait 
débuté le soir précédent avec beaucoup de 
succès. Cette actrice, ajouta-t-il, se nomme 
Lucrèce , nom fort convenable aux persoii^ 
ues de sa profession : elle est de la connais- 
sance de Santillane, qui m'a dit d'elle tant 
de bien , que j'ai jugé à propos de la recevoir 
dans la troupe de votre majesté. Le roi sou- 
rit en entendant prononcer mon nom ; peut- 
être parce qu'il se ressouvint dans ce mo- 
mient que c'étiat moi qui lui avais fait 
connaître Catalina, et qu'il eut un pressen- 
timent que je lui rendrais le même service 
dans cette occasion. Comte, dît-il au mi- 
nistre, je veux voir jouer demain cette Lu- 
crèce ; je vous chargé du soin de le lui faire 
savoir. 
Le comté-duc in'ayant rapporté oetenire- 
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ïieh et appris^ Tintention dû roî , m'enroya 
chez nos deux comédiennes pour les en 
avertir. Je viens, dis-fe à Laure, que je 
rencontrai la première, vous annoncer 
une grande nouvelle : vous aurez demain 
parmi vos spectateurs le souverain de la 
monarchie; c^est de quoi le ministre m'a 
ordonné de vous 'informer. Je ne doute pas 
que vous ne fassiez totis vos efforts, votre 
fille et vous, pour répondre à Thonneur 
que ce monarque veut vous faire : mais je 
vous conseille de choisir une pièce où it 
y ait de la danse et de la ïnusique , pour lui 
foire admirer tous les tîsdeiis que Lucrèce 
possède. Nous suivrons votre conseil, me 
riépondit Laure , et il ne tiendra pa$ à nous 
que le prince ne soft sfalîsfàit. Il ne saurait 
ihanquer de l'être^ liii dis- je, en voyaîit 
arriver Lucrèce dans un déshabillé qui lui 
prêtait plus de charmes que ses habits de 
théâtre les plus superbes : il sera d'autant 
plus content de vôtre aimable nièce, qu'il 
aime plus que ^oûte autre chose la danse et 
le chant ; il pourrait bien même être? tenté 
de lui jeter le mouchoir. Je ne souhaite 
point du tout, reprît EaureV qu'il ait cette 
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tentation ; tout puissant monarque qu'il est ^. 
il pourrait trouver des obstacles à raccom-^ 
plissement de ses désirs., Lucrèce, quoi- 
qu'élevée dans les coulisses d'un théâtre^ 
a de la vertu; et quelque p^î^ qu'eller 
prenne à se voir applaudir sur la scène, 
elle ainàie encore mieuj: passer pour honnête 
fille que pour bonne actrice. 

Ma tante 9 dit alors la petite Marialva , eo^ 
se mêlant à la conversation., pourquoi sf>^ 
faire 4^ monstres pour les combattre ? Je. 
ne serai Jamais, 1^ la peipe, de repousser les; 
soupirs du roi ; la d^Ucatessf^ de son goût le. 
sauvera des reproches- qu'il mériterait, s'il 
abaissait jusqu'à moi siçf r^ards. Mais> 
charmaat|^ Lucrèce , lui dis-je ^ s'il arrivait 
que ce prince voulût s'attacher à vous et 
vous choisir pour sa maîtresse, serie^vous 
assez cruelle pour le laisser languir dans vos. 
fers comme un amant ordinaire ? Pourquoi 
non ? répondit-elle. Qui, sans doute; et^ 
vertu à part, Je sens qup nàa vanité serait 
plus flattée d'avoir résisté à sa. passion que 
si Je m'y étais rendue. Je ne fus pas peu 
étonné d'entendre parler de cette sorte une 
élève do Laure; et je quittai ces darnes^ ei^ 



dby Google 



LTV. XII. CHAP. m. rig 

louaht la dernière d'avoir donné à Tautre 
une si belle éducation. 

Le jour suivant, le roi, impatient de 
voir Lucrèce , se rendit à la comédie. On 
joua une pièce entremêlée de chants et de 
danses , et dans laquelle notre jeune actrice 
brilla beaucoup. Depuis le commencement 
jusqu'à la fin j'eus les yeux attachés sur le 
monarque , et je m'appliquai à démêler dans 
les siens ce qu'il pensait; mais il mit en 
défaut ma pénétration par un air de gra- 
vité qu'il affecta de conserver toujours. Je 
ne sus que le lendemain ce que j'étais eu 
peine de savoir. Santillane , me dit le mi- 
nistre, je viens de quitter le roi, qui m'a 
parlé de Lucrèce avec tant de vivacité , que 
je ne doute pas qu^il ne soit épris de cette 
jeune comédienne ; et comme je lui' ai dit 
que c'est toi qui l'as fait venir de Tolède , 
il m'a tévfioigné qu'il serait bien aise de 
t'cntrçtenir là-dessus en particulier : va de 
ce pas te présenter à lia porte de sa cham- 
bre, où Pcfrâre de te faire entrer est déjà 
donné ; cours , et ' l'e viens promptement me 
rendre tsbmpte de cette convef^ation. 

Je volai d'abord chez le roi , que je trou- 
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V3i seul. Il se promenait à grands pas en 
ui'attendant, et paraissant avoir la tète em- 
ban^assée. Il me fit plusieurs questions sur 
Lucrèce, dont il m'obligea de lui conler 
rhistoire : ensuite il me demanda si la pe* 
ti te personne n'avait pas déjà eu quelque 
galanterie^ J'assurai hardiment que non, 
malgré la témérité de ces sortes d'asstiran* 
ces; ce qui me parut faire au prince un 
fo^t. grand plaisir. Cela étant, reprit-il, je 
te choisis pour mon agent auprès de Lu- 
crèce, je veux que ce soit par ton entremise 
qu'elle apprenne sa victoire. Va la lui an- 
noncer df3 ma part , ajouta-t-il en me met- 
tant entre les main^ un écrin où il y avait 
pour plus de cinquante miil^ écus de pier- 
reries, et dis-lui que je la prie d'accepter ce 
présent, en attendait de pluç solides mar- 
ques de ma passion. 

Avai^t que de m'acquitter de cette com- 
mission j'allai rejoindre le comte-duc, à 
qui je fis un fidèle rapport de ce que le roi 
m'avait dit. Je m^imaginais que ce ministre 
en serait plus affligé que réjoui; car je 
croyais , comme je l'ai déj^ dit, q^'il avait 
.des vues amoureuses sur Lucrèce , et qu'il 
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apprendrait avec chagrin que son maître 
était devenu son rivai ; mais je me trompais. 
Bien loin d'en paraître mortifié, il en eut 
une si grande joie, que , ne pouvant la con- 
tenir, il laissa échapper quelques paroles 
qui ne tombèrent point à terre : Ohl paw- 
bleu y Philippe, s'écria-t-îl , je vous tien^; 
c'est pour le coup que les éiff'aires i^ont vous 
faire peur. Cette apostrophe me découvrit 
toute la manœuvre du comte-duc : je vis 
par là que ce seigneur, craignant que le 
prince ne voulût sV)ccuper de choses, sé- 
rieuses, cherchait à Tamuser par les plai- 
sirs les plus convenables àson humeur, San- 
tillane, me dit-il ensuite^ ne perds point 
de temps; hâte-toi, mon ami, d'aller exé- 
cuter Tordre important qu'on t'a donné, et 
dont il y a bien des seigneurs à la cour qui 
se feraient gloire d'être chargés. Songe., 
poursuivit-il , que tu n'as point ici de comte 
de Lemos qui t'enlève la meilleure partie 
de l'honneiu* du service rendu; tu l'auras 
tout entier, et de plus tout le fruit. . 

C'est ainsi que son excellence me dora la 
pilule, que j'avalai tout doucement, non 

sans en sentir l'amertume ; car . depuis ma 
6. 11 
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prison je m'étais aceoutumé à regarder les 
choses dans uo point ^ vue moral, eit je 
ne ti^uvais pas Temiploi de Mercure tn chef 
aussi honorable qu'on me le disait. Cepen- 
dant, si je.n'^étais point assez vicieux poin* 
m'en acquitter sans. remords , je n'avaispas 
non plus assez de vertu pour refuser de le 
remplir. J'obéis doÉic d'autant plus volon- 
tiers au roi, que je voyais en même tem^ 
que mon obéissance serait agréable an mi- 
nistre , à qui je ne songeais qu'à plaire. 

Je jugeai à propos de m'adresser d'abord 
à Laure, et de Tentretennr en particulier. 
Je lui exposai ma mission en termes mesu- 
rés , et lui présentai l'écrin à la fin de mon 
discours. A la vue des pierreries, la dame, 
ne pouvant cacher sa joie , la fit éclater eo 
liberté : Seigneur Gil Blas, s'écria-t-elle , 
ce n'est pas devant le meilleur et le plus an- 
cien de mes. amis que je dois me contrain- 
dre ; j'aurais tort de me parer d'une fausse 
sévérité de mœurs , et de faire des grimaces 
avec vous. Chii , n'en doutez pas , continuâ- 
t-elle ; je suis ravie que ma filte ait fait une 
conquête si précieuse ; j'en conçq^ tous les 
ajutages. Mais, entrenoiis, je crains que 
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Lucrèce kie le regarde d*un autre œil que 
moi : quoique fiUe de théâtre, elle a la sa- 
f;e8se si fort en recommandation , qu'elle a 
dé)à rejeté les vœux de deux jeunes sei- 
gneurs aimables. et riobea. Vous; me direz,, 
poursuivit-elle, qi:^ ces deux seigneurs ne 
sont' pas des rois : j'en conviens, et vrai- 
semblablement Tamour. d'un amant cou- 
ronné doit étourdir la vertui de Lucrèce; 
néanmoins }e ne puis m'empécher de vou» 
dire que la chose est incertaine, et je vous 
déclare que je ne contraindrai pas ma fdle. 
Si , bien loin de se oroire honorée d0 la ten- 
dresse passag^e du roi , elle envisage cet 
honneur comme une infamie , que ce grand 
prince ne lui sache paâ mauvais gré de s'y 
dérober. Revenez demiain, ajouta-t-elle, je 
' vous dirai ft'il faut lui rendre une réponse 
favorable, oui ses pierreries* 

Je ne doutais point du tout que Laure 
n'exhortât plutôt Lucrèce à s'écarter de son 
devoir qu'à s'y maintenir, et je comptais 
fort sur cette exhortation. Néanmoins j'ap- 
pris avec surprise, le jour suivant^que Laure 
avait eu autant de peine à porter sa fille au 
mal que les autres mères en ont à porter les 
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leurs aU bien; et ce qu'il y a de plus étonnant 
encore, c'csrt que Lucrèce, aiH*è8 avoir ea 
quelques entretiens secrets avec le monar* 
que , eut tant de regret de s'être livrée à se» 
déisirs, quVUe quitta tout à coup le monde, et 
s'enferma dans le monastère de l'Incarna- 
tion, oh bientôt elle tomba malade et mourut 
de chagH^. Laure , de son côté ^j^e pouvant 
se consoler de ki peMe^deisa fille , et d'avoir 
sa mort à se reprocher, se retira dans le 
couvent des Filles pénitentes , pour y pleu- 
rer le» plaisirs de ses beaux jours. Le roi fut 
touché de la retraite inopinée de Lucrèce ; 
mais ce jetùie prtnce n'étant pas d'humeur 
à s'affliger long-temps, s'en consola peu à 
peu. Pour lé (kifmte-due, quoiqu'il ne parût 
guère sensible à cet incident, il ne laissa 
pas d'en être très-mortifîé; ce que lé lec- 
teur n'aura pas de peine à croire. - 
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CHAPITRE IV. 

t>u nouvel emploi que donna le ministre 
à SantiUane, 

Je senti^lpissî très-vivement le malheur de 
lïucrèce ; et j'eus tant de remords d*y avoir 
contribué, que, me regardant comme un 
itifâme, malgré la qualité de l'amant dont 
j'avais servi les amours , je résolus d'aban- 
donner pour jamais le caducée ; je tëmoî- 
gïiai même au ministre la répugnance que 
j'avais à le porter , et je le priai de m'em- 
ployer à toute autre chose. Santillane , me 
dît-il , ta délicatesse me charme ; et puis- 
que tu es un si honpète garçon^ je veux te 
donner une occupation plus convenable à 
ta sagesse. Voici ce que c'est : écoute at- 
tentivement la confidence que je vais te 
faire. 

Quelques années avant que je fusse en fa- 
veur, continua-t-^il, le hasard offrit un jour 
^ ma vue une datne qui me parut si bien 
faite et si belle , que je la fis suivre. J'appri» 
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que c'était une Génoise , nonunée doua Mar-' 
garita Spînola, qui vivait à Madrid du re- 
venu de sabes^uté : on me dit que don Fran- 
cisco de Yaleasar, alcade de cour, homme 
riche 5 vieux et marié 5 faisait pour cette 
coquette une dépense consi4^rable. Ce rap- 
port, qui n'aurait dû m'inspirer que du 
mépris pour elle, me fit concevoi||un dé»r 
violent de partager se» bonnes grâces avec 
Yaleasar. J'eus cette^ ^taisie; et, pour 
la satisfaire , j'eus recours à une médiatrice 
d'amour , qui eut l'adresse de me ménager 
en peu de temps une sçcrète entreyue avec 
la Génoise, et cettç entrevue fut suivie de 
plusieurs autres; si bien que mon rival et 
moi nou^ étions également bien traités pour 
nos présens. Peut-être avait- elle encore 
quelque autre galant aussi heureux que 
nous. 

Quoi qu'il en soit , Mai^ertte, en reoe-- 
vaut tiM:it d'I^ommages confus, 'devint in«* 
sensiblement mère, et mit au monde un 
garçon, dont elle voulut faire honneur à 
chacun de ses amans en particulier : mais 
aucun , né pouvant en çenscienoe se vanter 
d'être père de cet enfant, ne volilut le re- 
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connaitr^ ; diç sorte .q^e la G^^oise fut obli* 
l^e de. le nourrir du, fruit de ses galanteries : 
ce qi^'eile.a fait pendant dix-huit années, 
au bout desquelles étant morte , elle a laissé 
son fils sans; bien , et , qai pis est , sans édu- 
cation. 

Yoilà^ poursuivit monseigneur, la confi-^ 
dence que gavais à te faire 9 et je vais pré- 
senitement t'instruire du grand dessein que 
)'ai formé. Je veux tirer du néant cet enfant 
malheureux». et, le faisant passer d^une ex- 
trémité à l'aviti^» l'élever aux honneurs et 
le reconnaître pour mon fils. 

A ce projet extravagant il me fat impos- 
sible de me taire. Comment, seigneur, m'é- 
a>iai-je, votre excellence peut-elle avoir pris 
une résolution si étrange? Pardonnez -moi 
ce terme , il échappe ^maa zèle. Tu la trou- 
veras raisonnable , reprit-il avQC précipita- 
tion, quand )e t'aurai dit les raisons qui 
m'ont déterminé à la prendre. Je ne veux 
point que mes collatéraux soient mes^ hé- 
ritiers. Tu me diras que |e ne .suis point 
encore dans un âge assez avancé pour déses- 
pérer d'avoir des enfans de madame d'Oliva- 
rès. Mais chacun se connaît : qu'il te suffise 
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d'apprendre ipïeia chimî6ii*a ^às desecrefat 
que je n*aie inutilement mis en tisage pour 
redevenir père. Ainsi, puiscpe la fortune^ 
suppléant au défaut de la nature,' me pré- 
sente un enfant donlipeut-^être dà^ le fond 
je suis le véritable père, je l'adopte; c'est 
une chose résolue. 

O^and je vis tpie le ministre avait en tête 
<*ette adoption , je cessai de le combàtt^^ Ife 
connaissant pour un homme capable défaire 
une sottise plutôt que de démordre de son 
sentiment. Il ne s'agit plus, ajouta-t-iU que 
de donner de l'éducation à don Herirî-Phî- 
Hppe de Guzman (c'est le nom que je pré- 
tends qu'il porte dans le monde , jusqu'à ce 
qii'il soit en état de posséder les dignités qtiî 
Tattendent). C'est toi, mon cher Santillane, 
que je choisis pour le conduite : je me ré- 
pose sur ton esprit-et sur ton attachement 
pour moi du soin de faire sa maison , de lui 
donner toutes sortes de maîtres ; en unmot, 
de le rendre un cavalier accompli. Je vou- 
lus me défendre d'accepter cet emploi , en 
représentant au comtenAuc qu'il ne me con- 
venait guère d'élever de jeunes seignews, 
n'ayant jamais £ait ce métier, qui deman** 
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dait plus de lumières et de mérite que je 
n'en avais : mais il m'interrompît , et me 
ferma la bouche en me disant qu'il préten- 
dait absoltunent que je fusse le gouverneur 
de ce fil9 adopté 9 qu'il destinait aux pre- 
mières charges de la monarchie. Je me pré- 
parai donc à remplir cette place pour con* 
tenter monseigneur, qui, pour prix de ma 
complaisance , grossît mon petit revenu 
d'une pension de mille écus qu^il me fit ob- 
tenir^ ou plutôt qu'il me donna sur la com- 
manderie de Mambra. 



CHAPITRE Y. 

Le fils de la Génoise est reconnu par acte au- 
thentique, et nommé don Henri^Philippe 
de Guzman. Santillanefait la maison de 
ce jeune seigneur^ et lui donne toutes 
sortes de maîtres. 

JLLFTEcnvEMEVT le comtcHlue ne tarda guère 
à reconnaître le fils de dona Margarita Spi- 
noia, et l'acte de reconnaissance s'en fit 
avec ^agrément et sous le bon plaisir du roi. 
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Don Henri-Philippe de Guzmaa (cVst le 
nom qu^on donna à cet en&nt de plusieurs 
pères) y fut déclaré unique héritier de la 
comté d'Olivarès et du duohé de San-Lucar. 
Le ministre, afln quQ personne n'en ignorât^ 
fit savoir par Camero cette déclaration aux 
ambassadeurs et aux grands d'Espagne, qui 
n'en furent pas peu surpris. Les rieurs de 
Madrîdeneurentpourlong-tempsàs'égayer, 
et les poètes satiriques ne perdirent pas une 
si belle occasion, de faire couler le fiel de 
leur plume. 

Je demandai au comte^duc où était le su* 
jet qu'il voulait confier à mes soins. Il est 
dans cette ville, me répondjt-il, sous la 
conduite d'une tante, à qui je l'ôterai d'a- 
bord que tu auras fedt préparer une maison 
pour lui ; ce qui fut bientôt exécuté. Je louai 
un hôtel, que je fis meubler magnifique- 
ment. J'arrêtai dea pages, un portier , des 
estafiers, et, à l'aide de. Gaporiis^» je rem- 
plis les places d'oIHcîers. Quand j'eus tout 
mon monde , y^ài en avertir son excel- 
lence, qui sur'le-<;hamp envoya chercher 
l'équivoque et nouveau rejetoa de la.tîge 
des Cuzmans, Je vis un ^and gardon d'une 
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ligure assez agréable. Don Henri, lui dit 
monseigneur en me montrant au doigt, ce 
cavalier que vous voyez est le guide que f ai 
choisi pour vous conduire dans la carrière 
du monde; j'ai une entière confiance en 
lui , et je lui donne un pouvoir absolu sur 
vous. Oui, Santillane, ajouta-t-il en m'a-> 
dressant la parole , je vous Tabandonne , et 
je ne doute pas que vous ne m'en rendiez 
bon compte. A ce discours le ministre en 
joignit encore d'autres pour exhorter le jeune 
homme à se conformer âmes volontés : après 
quoi j'enunenai don Henri avec moi à son 
hôtel. 

Aussitôt que nous y fûmes arrivés, je fis 
passer en revue devant lui tous ses domes- 
tiques, en lui disant l'emploi que chacun 
avait dans sa maison. Il ne parut point 
étourdi du changement de sa condition, 
et , se prêtant volontiers au respect et aux 
déférences attentives qu'on avait pour lui , 
il semblait avoir toujours été ce qu'il était 
devenu par hasard. Il ne manquait pas d'çs- 
prit , mais il était d'une ignorance crasse; à 
peine savait-^ lire et écrire. Je mis auprès 
de lui un' précepteur pour lui enseigner les 
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élémens de la langue latine» et f arrêtai un 
maître de géographie » un maître d^histoire, 
avec un maître d'escrime. Qn juge bien que 
je n'eus garde d'oublier un maître à danser: 
je ne fus embarrassé ^e sur le choix; il y 
en avait dans ce temps-là un grand nombre 
, de fameux à Madrid , et |e ne savais auquel 
je ^devais donner la préférence. 

T andis que fêtais dans cet embarras , je 
vis entrer dans la cour de notre hôtel un 
homme richement vêtu. On me dit qu'il 
demandait à me parler. J'allai au devant de 
lui y m'im^ginaut que c'était tout au moins 
un chevalier de Saint- Jacques ou d'Alcan- 
tara. Je lui demandai ce qu'il y avait pour 
son service. Seigneur de Santillane, me ré- 
pondit-il après m'avoir &it plusieurs révé- 
rences qui sentaient bien son métier, conmie 
on m'a dit que c'est votre seigneurie qui 
choisit les maîtres du seigneur don Henri, 
je viens voiis offrir mes services : je m'ap- 
pelle Martin Ligçro , et j'ai , grâces au ciel , 
quelque réputation. Je n'ai pas coutume 
d'aller mendier des écoliers ; cela ne con- 
>vient qu'à de petits maîtres i. danser. J'at- 
tends ordinairement qu'on me vienne cher- 
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bher; mais, montrant au duc 4e Médina 
Sidonia , à don Louis de. Haro ^ et à quel- 
ques autres seigneurs de la maison de 
Guzman, dont )e suis en quelque façon le 
serviteur né , je me fais un devoir de vous 
prévenir. Je vois par ce discours y lui répon- 
dis-je, que vous êtes Thomme qu'il nous 
faut. Combien prenez-vous par mois? Qua- 
tre doubles pistoles , reprit-il ; c'est le prix 
courant, et je ne donne que deux leçons 
par semaine. Quatre doublons par 'mois! 
m'écriai-je; c'est beaucoup. Gomment beau- 
coup! répliqua-t-il d'un air étonné; vous 
donneriez bien une pistole par mois à un 
maître de philosophie; 

Il n'y eut pas moyen de tenir contre une 
si plaisante ré{diquc ; j'en ris de bon cœur, 
et je demandai au seigneur Ligero s'il <»'oyait 
véritablement qu'un honrnie de sob métier 
fût préférable à un maître de philosophie. 
Je le crois sans doute , me dit-il; nous som- 
mes d'une plus grande utilité que ces, mes- 
sieurs. Que sont les hommes avant qu'ils 
passent par nos mains? Des corps tout d'une 
pièce, des ours mal léchés ; mais nos leçons 
les développent peu à peu , et leur font pren- 
6. la 
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dre însetwîblcment une forme : cti un mot , 
nous leur enseignons à se mouvoir aveô 
grâce, nous leur donnons des attitudes avec 
des airs de noblesse et de gravité. 

ïe me rendis aux raisons de ce maître à 
danser, et je le retins pour montrer à don 
Henri sur le pied de quatre doobles pistoles 
par mois, puisque c'était un prix fait par les 
grands maîtres de Tart. 



CHAPITRE VI. 

Scipion resfient de laNouvelle^Espagne. Gil 
Bios le place auprès de don Henri. Des 
études de ce jeune seigneur. Des honneurs 
qu*on lui fit, et à quelle dame le comte- 
duc le maria. Comment Gil Bios fut fait 
noble malgré lui. 

» Je n'avais point encore fait la moitié de la 
maison de don Henri, lorsque Scipion re- 
vint du Mexique. Je lui demandai s'il était 
satisfait de son voyage. Je dois l'être , me 
répondit-il, puisque avec trois mille ducats 
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en espèces j'ai rs^pcMfté peur deux fbb aur* 
tant en marchandises de défaite en ce pays-» 
ci. Je t'en félicite, repris^je, mon enfant ; 
voilà ta fortune commencée ; il ne tiendra 
qu*à toi de l'achever en retournant aux 
Indes Tannée prochaine ; ou bien , si tu pré* 
fères à la peine d*aUer si loin amasser dix 
hien, un poste agréable à Madrid , tu n'a» 
qu'à parler , j'en ai un à te donner. Oh t 
parbleu, dit le £ls de la Gosclina , il n'y a 
point à balança*; j'aime mieux remplir un» 
bon emploi auprès de votre seigneurie que 
de m'exposer de nouveau aux périls d'une 
longue navigation. Expliquez -vous, mon 
maître , qu'elle occupation destinez-vous à 
votre serviteur? 

Pour mieux le mettre au fait , je lui con- 
tai l'histoire du petit seigneur que le comte- 
duc venait d'introduire dans la maison de 
Guzman. Après lui avoir fait ce détail ou-i 
rieux, et lui avoir appris que ce ministre 
m'avait nommé gouverneur de don Henri , 
je lui dis que je voulais le faire valet de 
chambre de ce fils adopté. Scipion, qui ne 
demandait pas mieux, accepta volontiers 
oe poste , et le rem^dit si bien y qu'en moina 
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de trois ou quatre jours il s'attira la oon-^ 

fiance et Tamitié de son nouveau maître. 

Je m'étais imaginé que les pédagogue» 
dont j^avais fail i^oix pour endoctriner le 
fils de la Génoise y perdraient leur latin, le* 
croyant à son âge un sujet peu disciplinaire; 
néanmoins il trompa mon attente. Il com- 
prenait et retenait aisément tout ce qu'on, 
lui enseignait ; ses maîtres en étaient très- 
contens. J'allai avec empressement annon-. 
cer cette nouvelle au comte-duc, qui la reçut 
avec une joie excessive. Santillane, s'écrîa-> 
t-41 avec transport , tu me ravis en m'appre- 
âant que don Henri'a beaucoup de mémoire 
et de pénétration : je reconnais en lui mon. 
sang; et, ce qui achève de me persuader 
qu'il est mon fils, c'est que je me sens au- 
tant de tendresse pour lui que si je l'eusse 
eu de madkmij d'Olîvarès. Tu vois par là y 
mon ami , que la nature se déclsire.- Je n'eus 
garde de dire à monseigneur ce que je pen- 
sais là-dessus; et, respectant sa faiblesse, 
je le laissai jouir du plaisir faux ou véritablQ 
de se croire père de don Henri. 

Quoique tous les Gussmaiis eussent une 
haine mortelle pour ce jeune seigneur de 
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(ratche date^, ils la dissfiQQl&rent par f cii- 
tique ; il y en eut même qui afieotèreut do 
rechercher son amitié : les ambassadeurs et 
les grands qui étaient alors à Madrîd le vi^ 
sitèrent, et lui firent tous les hoimeurs qu'ils 
auraient rendus à un enfant légitime du 
comte-duc. Ce ministre, ravi de voir en- 
eenser son idole , ne tarda guère à la parer 
de dignités. Il commença par demander au 
roi, pour don Henri, la croix d^Aloantara^ 
avec une commanderie de dix mille éctis. 
Peu de temps après il le fit recevoir gentil- 
homme de la chambre; ensuite ayant pris 
la résolution de le marier, et voulant lui 
donner une dame de la plus noble maisoR 
d'Espagne, il jeta les yeux sur dona Juanpa 
de Yelasco, fille du duc de CastiUe , et il eut 
asse% d'autorité pour la lui faire épouser en 
dépit de ce duc et de ses parens. m 

Quelques jours avant ce mariage , mon-^. 
seigneur, m'ayant envoyé chercher, me dit 
en me mettant des papiers entre les mains : 
Tiens, Gil Blas, voici des lettres de noblesse 
que j'ai fait expédier pour toi. Monseigneur, 
lui répondis-je , asse:^ surpris de ces paroles , 
votre excclleo^ sait que je suis fils d'imc^ 
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duègne €|t d^un écuyer; ce serait, ce ni^ 
semble 9 profaner la noblesse que de m^y 
agréger; et c'est de toutes les grâces que sa 
majesté me peut faire celle que je mérite et 
que je désire le moins. Ta naissance , reprit 
le ministre , est un obstacle facile à lever. 
Tu as été occupé des affaires de l'état sous 
le ministère du duc de Lerme et sous le 
mien; d'ailleurs , ajoutait-il avec un souris, 
n'as-tu pas rendu au monarque des services 
qui méritent une récompense ? En un mot , 
SànUHane , tu n'es pas indigne de l'honneur 
que j'ai voulu te faire : de plus , le rang cjue 
tu tiens auprès de mon fils demande que tu 
sois noble; c'est à cause de cela que je t'ai 
donné des lettres de noblesse. Je me rends^ 
monseigneur, lui répliquai-je, puisque votre 
excellence le veut absolument. En achevant 
oes mots, je sortis avec mes patentes, que je 
serrai dans ma poche. 

Je suis donc présentement gentilhomme, 
dis-je en moi-même lorsque je fus d^s la 
rue ; me voilà noble sans que j'en aie l'obli- 
gation à mes parens : je pourrai , quand ii 
me plaira , me faire appeler don Gîl Blas ; 
et si quelqu'un de ma oonnaissance^ s'avise 
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de me rire au nez en me nommant ainsi, je 
lui ferai signifier mes lettres. Mais lisons-les^ 
continuai -je en les tirant de ma poche , 
voyons un peu de quelle façon on y décrasse 
le vilain. Je lus donc mes patentes , qui por- 
taient en substance : Que le roi , pour re- 
connaître le zèle que j'avais fait paraître en 
plus d'une occasion pour son service et pour 
le bien de l'état ^ avait jugé à propos de me 
gratifier de lettres de noblesse. J'ose dire à 
ma louange qu'elles ne m'inspirèrent aucmi 
orgueil. Ayant toujours devant les yeux la 
bassesse de mon origine, cet honneur m'hu- 
miliail au Heu de mé donner de la vanité : 
ausâ je me promis bien de renfermer mes 
patentés dans un tiroir , sans mè vanter d'en 
être pourvu. 
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CHAPITRE VIL 

Gil Bios rencontre encore Fabrice par ha-- 
^c^* De la dernière cons^ersation qu^iU 
eurent ensemble, et de Vavis important 
que Nunez domine à Santillane» 

JLb poêtC' des Asturies , comme on a dû le 
remarquer, me négligeait assez volontiers : 
de moneAté mes occupations ne me per-^ 
mettaient guère de l'aller voir. Je ne Pavais 
point revu depuis le jour de la dissertation 
sur YJphigénie d'£urîpide , lorsque le hasard 
me le fit encore rencontrer près de la porte 
du Soleil. Il sortait d'une imprimerie. Je 
Tabordai en lut disaiit : Ho , ho ! monsieur 
Nunez , vous venez de chez un imprimeur : 
cela semble menacer le public d'un nouvel 
ouvrage de votre composition. 

C'est à quoi il doit en effet s'attendre, me 
répondit-il ; j'ai sous la presse actuellement 
une brochure qui doit faire du bruit dans 
la république des lettres. Je ne doute pas du^ 
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mérite de ta production^ lai répondîs-je ; 
mais je m'étonne que tu t'amuses à com- 
poser des brochures : il me semble que ce 
sont des, colifichets qui ne font pas grand 
honneur à l'esprit. Je le sais bîeii , repartit 
Fabrice , et je n'ignore pas qu'il n'y a que 
les gens qui lisent tout qui s'amusent à lire 
des brochures ; cependant en voilà une qui 
in'échappe , et je t'avouerai que c'est un en- 
fant de la nécessité. La faim,. comme tu 
sais , fait sortir le loup hors du bois. 

Gomment I m'écriai-je, est-ce l'auteur du 
Comte de Saldagne qui me tient ce discours? 
Un homme qui a deux mille écus de rente 
peut-il parler ainsi ? Doucement^ mon ami, 
interrompit Nunez ; je ne suis plus ce poète 
fortuné qui jouissait d'une pension bien 
payée. Le désordre s'est mis subitement danç 
les affaires du trésorier don Bertrand ; il a 
m.anié 5 dissipé les deniers du roi ; toua ses 
b îens sont saisis j et ma pension e^t allée à 
tous les diables. Gela est triste^, lui dis^je; 
mais ne te reste-t-il pas encore quelque 
espérance de ce côté-là? Pas la moindre , 
me répondit-il ; le seigneur Gomez del Ri- 
^ero, aussi gueux que sou bel esprit, est 
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abîmé : il ne reviendra, dit-on , jamais sur 

t^eau. 

Sur ce pied-là, lui répliquai- je, mon en- 
lant, il faut que je te cherche quelque poste 
qui te conse^e de la perte de ta pension. Je 
te dispense de ce soin-là, me dit-il; quand 
tu m'offrirais dans les bureaux du ministère 
«n emploi de trois mille écus d'appointe- 
mens, je le refuserais : des occupations de 
<K>mi]Sis ne conviennent pas au génie d'un 
nouirisson des muses ; il me faut des amu- 
semens litléiraîres. Que te dirai-je, enfin ? 
Je suis né pour vivre et mourir en poète ; 
et je veux remplir mon sort. 

Au reste, continua-t-il , ne t'imagine pas 
que nous soyons fort malheureux ; outre que 
nous vivons dans une parfaite indépendance,, 
nous sommes des gaiBards sans soucis. On 
croit que nous faisons souvent dès repas de 
Démocrite , et l'on est là-dessus dans l'er- 
reur. Il n'y a pas un de mes confrèrtes , sans 
en excepter les faiseurs d'almanachs , qui 
ne soit commensal de quelques bonnes mai- 
sons. Pour moi j'en ai deux oîi l'on me re- 
çoit avec plaisir ; j'ai deux couverts assurés , 
l'un chez un gros directeur des fermes, à 
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qui j*ai dédié un roman, et l'autre ofaez un 
riche bourgeois de Madrid 9 qui a la rage de 
vouloir toujours avoir à sa table de beaux 
esprits ; heureusement â n'est pas fort dé- 
licat sur le choix, et la ville lui en fournit 
autant qu'il en veut. 

Je cesse donc de te plaindre , dis^e au 
poète des Asturies, puisque tu es content de 
ta condition. Quoi qu'il «n soit, je te pro- 
teste de nouveau que tu as toujours dans Gif 
Blas un ami à l'épreuve de ta négligence 
à le cultiver; si tu as besoin de ma bourse » 
viens hardiment à moi ; qu'une mauvaise^ 
honte ne te prive point d'un secoyrs infafl- 
lible, et ne me ravisse point le pkiisir de 
t'obliger. 

Â ce sentiment gêné reux , s'écria Nunez, 
je te reconnais , SantîUane, et je te rends 
mille grâces de la disposition favorable où 
je te vois pour moi ; il faut, par reconnais-* 
sance, que je te donne un avis salutaire. 
Pendant que le comte-duc peut tout encore, 
et que tu possèdes ses bonnes grâces , pro- 
fite du temps, hâte-toi de t'enrichir; car <^e 
ministre, à ce qu'op m'a dit , branle dans le 
manche. Je demandai à Fabrice s'il savait 
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cela de bonne pdlrt, et il me répondit : Je 
tiens éette nouvelle d'un vieux chevalier dfe 
Calatrava, qui a un talent tout particulier 
pour découvrir les choses les plus secrètes ; 
on écoute cet homme comme un oracle ^ et 
voici ce que je lui aï entendu dire hier : Le 
comte-duc, disait-il, a un grand nombre 
d'ennemis qui se réunissent tous pour le 
perdre ;- il compte trop sur l'ascendant qu'il 
a sur l'esprit du roi : ce monarque, à ce 
. 4)u*on prétend, commence à prêter l'oreille 
aux plaintes , qui déjà vOnt jusqu'à lui. Je 
^remerciai Nuâez de son avertissement; mais 
, j'y ils peu d^attention , et je m'en retournai 
:au logis, persuadé que l'autorité de mon 
maître était inébranlable, le regardant 
cdmme un de ces vieux chênes qui ont pris 
racine dans une forêt, et que les orages ne 
janmient abattre* > 
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CHAPITRE VIIL 

Comment Oit Blas apprit que l'avis de Fa-^ 
brice VL était point faux. Du voj'age que le 
roi fit à Saragos$e^ 

LiEPENDANT cc quc Ic poëtc dcs Âsturies 
m'avait dit n'était pai sans fondement. Il y 
avait au palais une confédération furtive 
contre le cointe-duc, de laquelle on pré* 
tendait que la reine était le Chef; et toute- 
fois il ne transpirait rien dans le public des 
mesures que les confédérés prenaient pour 
déplacer ce ministre. Il s'écoula même de- 
puis ce temp»-là plus d'une anné^ sans que 
fe m'aperçusse que sa faveur eût reçu la 
moindre atteinte. 

Mais la révolte des Catalans, soutenus par 
la France 9 et les mauvais succès de la guerre 
contre ces rebelles excitèrent les murmures 
du peuple, qui se plaignit du gouvernement. 
Ces plaintes donnèrent lieu à la tenue d'un 
conseil en présence du roi , qui voulut que le 
marquis de Grâna y ambassadeur de l'empe^ 
6. i3 
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reur à la cour d'Espagne, s'y trouvât, il y 
fut mis en délibération s'il était plus à pro- 
pos qv^e le roi demeurât en Cas tille , ou qu'il 
passât en Aragon pour se faire voir à ses 
troupes. Le comte-duc , qui avait envie que 
ce prince ne partît point pour l'armée , parla 
le premier ; il représenta qu'il était plus con- 
venable à la majesté royale de ne pas sortir 
du centre de ses états , et il appuya son sen- 
timent de toutes les raisons que son élo- 
quence put lui fournir. Il n'eut pas plutôt 
achevé son discours , que son avis fut géné- 
ralement suivi de toutes les personnes du 
conseil , à la réserve du marquis de Grana, 
qtK , n'écoutant que son zèle pour la mai- 
son d'Autriche, et se laissant aller à la 
franchise de sa nation , combattit le senti- 
ment du premier ministre , et soutint l'avis 
contraire avec tant de force, que le roi, 
frappé de la solidité de ses raisonnemens , 
embrassa son opinion , quoiqu'elle fiit op- 
posée à toutes les voix du conseil, dt marqua 
le jour de son départ pour l'armée. 

C^était pour la première fois de sa vie que 
ce monarque avait osé penser autrement 
que son favori , qui , regardant cette nou- 
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veauté comme un sanglant aîlIVont, en fut 
très-mortifié. Dans le temps que ce ministre 
allait se retirer dans son cabinet pour y ron- 
ger en liberté son frein , il m'aperçut, m*ap« 
pela , et , m'ayant fait entrer avec lui, il me 
raconta d'un air agité ce qui s'était passé au 
conseil ; ensuite 9 comme un homme qui ne 
pouvait revenir de sa surprise : Oui, Santil- 
lane , continua-t-il , le roi, qui , depuis plus 
de vingt ans^ ne parle que par ma bouche 
et ne voit que par mes yeux , a préféré l'avis 
de Grana au mien , et de quelle manière en- 
core? en comblant d'éloges cet ambassa- 
deur , et surtout en louant son zèle pour la 
maison d'Autriche , comme si cet Allemand 
en avait plus que moi. 

Il est aisé de juger par là, poursuivit le 
ministre , qu'il y a un parti formé contre 
moi , et que la reine est à la tête. Eh^mon- 
seigneur , lui dis-je , de quoi vous inquiétez* 
vous? La reine, depuis plus de douze ans, 
n'est-elle pas accoutumée à vous voir maître 
des affaires, et n'avez-vous pas mis le roi 
dans l'habitude de ne la pas consulter? A 
l'égard du marquis de Grana , le monarque 
peut s'être rangé de son sentiment par l'en- 
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vie qu'il a de voir son armée et de faire une 
campagne. Tu n'y es pas, interrompit le 
comte-duc ; dis plutôt que mes ennemis es- 
pèrent que le roi , étant parmi ses troupes , 
sera toujours environné des grands qui l'au- 
ront suivi , et qu'il s'en trouvera plus d'un 
assez mécontent de moi pour oser lui tenir 
des discours injurieux à ni on ministère. 
Mais ils se trompent, afouts^t-il; je saurai 
bien , pendant le voyage , rendre ce prince 
inaccessible à tous les grands : ce qu'il fit 
en effet d'une manière qui mérite bien 
d'être détaillée. i 

Le jour du départ du foi étant venu, ce 
monarque , après avoir chargé la reine du 
soin du gouvernement en son absence, se 
mit en chemin pour Saragosse ; mais, avant 
que d'y arriver, il passa par Àranjuez, dont 
il trouva le séjour si délicieux , qu'il s'y ar- 
rêta près de trois semaines. D'Aranjuez le 
ministre le fit aller à Cuença , où il l'amusa 
encore plus long-temps par les dîvertisse- 
mens qu'il lui donna. Ensuite les plaisirs 
de la chasse occupèrent ce prince à Molîna 
d'Aragon , après quoi il fut conduit à Sa- 
ragosse. Son armée ti'était p^9 loin de là, et 
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il se préparait à s'y rendre ; mais le comte^ 
duc lui en ôta Tenvie en lui faisant accroire 
qu'il se mettrait en danger d'être pris par 
les Français^ qui étaient maîtres de la plaine 
de Monçon : de sorte que le roi, épouvanté 
d'un péril qu'il n'avait nullement à craindre, 
prit le parti de demeurer enfermé chez lui 
comme dans une prison. Le ministre , pro- 
fitant de sa terreur, et sous prétexte de 
veiller à sa sûreté , le garda pour ainsi dire 
à vue; si bien que les grands, qui avaient 
fait une excessive dépense pour se mettre en 
état de suivre leur souverain , n'eurent pas 
même la satisfkction d'obtenir de lui une 
audience particulière. Philippe enfin , s'en-r 
nuyant d'être mal logé à Saragosse, d'y 
passer encore plus mal son temps , ou , si 
vous voulez, d'être prisonnier, s'en retourna 
bientôt à Madrid. Ce monarque finit ainsi 
sa campagne, laissant au marquis de los 
Vêlez, général de ses troupes, le soin dQ 
soutenir l'honneur des armes d'Espagne, 
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CHAPITRE IX. 

De la révolution de Portugal, et de la dis^ 
grâce du comte^'duc. 

i: EU de jours après le^ retour du roi , il scr 
répandit à Madrid une fâcheuse nouvelle-: 
on apprit que les- Portugais 5 regardant la 
révolte des Catalans^ comme une belle oc- 
casion que la fortune leur offrait de secouer 
le joug espagnol y avaient pris les armes, et 
choisi pour levir roi le duc de Bragance; 
qu'ils étaient dans la résolution de le main- 
tenir sur le trône 5 et qu'ils comptaient bien 
de n'en pas avoir le démenti, l'Espagne 
ayant alors sur les bras des ennemis en Al- 
lemagne , en Italie , en Flandre , et en Ca- 
talogne. Ils ne pouvaient effectivement 
trouver une conjoncture plus favorable pour 
s'affranchir d'une domination qu'ils détes- 
taient. 

Ce qu'il y a de singulier, c'est que le 
comte-duc, dans le temps que la cour et la 
ville paraissaient consternées de cette nour- 



Digiti^by Google 



LIV. XII. CIIAP. IX. i5t 

Telle , en voulut plaisanter avec le roi aux 
dépens du duc de Braganoe ; mais Philippe^ • 
bien loin de se prêter à ses mauvaises plai- 
santeries , prit un air sérieui: qui le décon- 
certa, et lui fit pressentir sa disgrâce. Ce 
ministre ne douta plus de sa chute quand il 
apprit que la reine s'était ouvertement dé- 
clarée contre lui , et qu'elle l'accusait hau- 
tement d'avoir , par sa mauvaise adminis- 
tration f causé la révolution de Portugal. La 
plupart des grands, et surtout ceux qui 
avaient été à Saragosse, ne s'aperçurent pas 
plutôt qu'il se formait un orage sur la tète 
du comte-duc , qu'ils se joignirent à la reine ; 
et ce qui porta le dernier coup à sa faveur , 
c'est que la duchesse douairière de Man- 
toue, ci-devant gouvernante de Portugal, 
revint de Lisbonne à Madrid, et fit voir 
clairement au roi que la révolution de ce 
royaume n'était arrivée que par la faute de 
son premier ministre. 

Les discours de cette princesse firent toute 
l'impression qu'ils pouvaient faire sur l'es- 
prit dii monarque , qui , revenant enfin de 
son entêtement pour son favori, se dé- 
pouilla de toute l'affection qu'il avait pour 
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hiî. Lorsque ce ministre fut informé que te 
roi écoutait ses ennemis, il lui écrivit un 
billet pour lui demander la permission de 
se démettre de son emploi , et de s'éloigner 
de la cour , puisqu'on lui faisait l'injustice 
de lui imputer tous les malheurs arrivés à 
la monarchie pendant le cours de son mi- 
nistère. Il croyait que cette lettre ferait un 
grand effet , et que le prince conservait en- 
core pour lui assez d^amitié pour ne vouloir 
pas consentir à son éloignement; mais toute 
la réponse que lui fit sa mafesté , fût qu'elle 
lui accordait la permission qu'il demandait, 
et qu'il pouvait se retirer où bon lui sem- 
blerait. 

Ces paroles, écrites de la main du roi, 
fm^nt un coup de tonnerre pour monsei- 
gneur , qui ne s'y était nullement attendu. 
Néanmoins , quoiqu'il en fût étourdi , il af- 
fecta un air de constance , et me demanda ce 
que je ferais à sa place. Je prendrais, lui dis- 
je, aisément mon parti; j'abandonnerais la 
cour, et j'irais à quelqu'une de mes terres 
passer tranquillement le reste de mes jours. 
Tu penses sainement , répliqiia mon maitre, 
et je prétends bien aller finir ma carrière à 
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Loeches, après que j'atirai seulement une 
fois entretenu le monarque : je suis bien 
aise de lui remontrer que j'ai fait humaine- 
ment tout ce que j'ai pu pour bien soutenir 
le pesant fardeau dont j'étais chaîné, et qu'il 
n'a pas dépendu de moi de prévenir les 
trîstes événemens dont on me fait un crime, ' 
n'étant point en cela plus coupable qu'un 
habile pilote qui, malgré tout ce qu'il peut 
faire , voit json vaisseau emporté par les vents 
et par les flots. Ce ministre se flattait encore 
qu'en parlant au prince il pourrait rajuster 
les choses et regagner le terrain qu'il avait 
perdu ; mais il ne put en avoir audience , et 
de plus on lui envoya demander la clef dont 
il se servait pour entrer, quand il lui plaisait, 
dans l'appartement de sa majesté. 

Jugeant alors qu'il n'y avait plus d'espé- 
rance pour lui , il se détermina tout de bon 
à la retraite. Il visita ses papiers, dont il 
brûla prudemment une ^ande quantité; 
ensuite il nomma les officiers de sa maison 
et les valets dont il voulait être suivi, donnai^ 
des ordres pour son départ, et en fixa le jour 
au lendemain. Comme il craignait d'être 
insulté par la populace en sortant du palais, 

Digitizedby Google 



i54 GIL BLAS. 

il s'échappa de grand matin par la porter 
des cuisixievS, monta, dans un méchant car- 
rosse avec son confesseur et moi, et prit 
impunément la route de Loeches, village 
dont il était seigneiu*, et ou la comtesse son 
épouse a fait bâtir un magnifique cquventde 
religieuses de l'ordre de Saint - Dominique, 
Nous nous y rendîmes en moins de quatre 
heures, et toutes lea personnes de sa suite y 
arrivèrent peu de temps après nous. 



CHAPITRE X. 

De r inquiétude et des soins qui troublèrent 
d'abord le repos du comte-duc, et de 
Vheureuse tranquillité qui leur succéda^ 
Des occupations de ce ministre dans sa 
\ retraite. 

JVIadamb d'Olivarès laissa partir son mari 
pour Loeches, et demeura quelques jours 
après lui à la cour , dans le dessein d'essayer 
si , par ses prières et par ses larmes , elle ne 
pourrait pas le faire rappeler : mais elle eut 
beau se prosterner devant leurs majestés^ 
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le roi n'eut auctin égard à ses remonlrances , 
quoique préparées avec art ; et la reine, qui 
la haïssait mortellement , vit avec plaisir^ 
<îOuler ses pleurs. L'épouse du ministre ne 
«e rebyta point ; elle s'humilia jusqu'à im- 
plorer les bons offices des dames de la reine : 
mais le fruit qu'elle recueillit de ses bassesses 
fut de s'apercevoir qu'elles excitaient le mé- 
pris plutôt que la pitié. Désolée d'avoir fait 
en vain tant de démarches humiliantes, 
■elle alla rejoindre son époux, pour s'affliger 
avec lui de la perte d'une place qui , sous 
un règne tel que celui de Philippe IV, était 
peut-être la première de la monarchie. 

Le rapport que cette dame fit de l'état où 
elle avait laissé Madrid redoubla le chagrin 
du comte-duc : Vos ennemis, lui dit-elle en 
pleurant, le duc de Medina-Cœli et les au- 
tres grands qui vous haïssent ne cessent de 
louer le roi de vous avoir ôté du ministère ; 
et le peuple célèbre votre disgrâce avec une 
joie insolente, comme si la iin des malheurs 
de l'état était attachée à celle de votre ad- 
ministration. Madame, lui dit mon maître, 
suivez mon exemple , dévorez vos chagrins ; 
il faut céder à l'orage qu'on ne peut détour- 
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ner. J'avais cru , il est vrai , que je pourrais 
perpétuer ma faveur jusqu'à la fin de ma 
vie : illusion ordinaire des ministres et dès 
favoris ^ qui oublient que leur sort dépend 
de leur souverain. Le duc de Lerme n'y 
a-t-il pas été trompé aussi->bien que moi, 
quoiqu'il s'imaginât que la pourpre dont il 
était revêtu fût un sûr garant de réternelle 
durée de son autorité ? 

C'est de cette façon que le comte-duc 
exhortait son épouse à s'armer de patience, 
pendant qu'il était lui-même dans une agi- 
tation qui se renouvelait tous les jours par 
les dépêches qu'il recevait de don Henri , 
lequel, étant demeuré à la cour pour obser» 
ver ce qui s'y passerait, avait soin de l'en 
informer exactement. C'était Scipion qui 
apportait les lettres de ce jeune seigneur, 
auprès de qui il était encore, et avec qui je 
ne demeurais plus depuis son mariage avec 
dona Juanna. Les dépêches de ce fils adopté 
étaient toujours remplies de fâcheuses nou- 
velles, et malheureusement on n'en atten- 
dait pas d'autres de lui. Tantêt il mandait 
que les grands ne se contentaient pas de se 
réjouir publiquement de la retraite du 
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comte- duc , qu'ils s'étaient tous réunis pouF 
faire chasser ses créatures des charges et des 
emplois qu'elles possédaient, et les faire 
remplacer par ses ennemis. Une autre foi» 
il écrivait que don Louis de Haro comment 
çait d'entrer en faveur, et que, suivant 
toutes les apparences^ il allait devenir pre-^ 
Hiier ministre. De toutes les choses chagri- 
nantes que. moU; maître apprit ^ celle qui 
parut l'affliger davantage fut le changement 
qui se fit dans la vice-royauté de Naples, 
que la cour, pom* le naortifier seulement i^ 
ôta au duc de Medina-de-las-Torrès qu'ij 
aimait , pour la donner à l'amirauté de Cas- 
tille , qu'il avait toujours haï. 

On peut dire que, pendant trois mois^ 
monseigneur ne sentit dajos la solitude. que 
trouble et que chagrin; n^is sonconfesseur^ 
qui était un religieux de l'ordre de Saint- 
Dominique, et qui joignait à une splide 
piété une mâle éloquence , eut le pouvoir 
de le consoler. A force de lui représjE^nter 
avec énergie qu'il ne devait {^uspeçser qu'à 
jîon salut , il eut,. avec Iç^^eçoui^^ de la grâce, 
le bonheur de détacher, son .es{M*it de la cour;. 
Son excellence ne vouUit phis savoir de npu- 
6. i4 
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velles de Maddd , et n?eut plus d'autre «oîn 
que de se disposer à bien mourir. Madame 
d'Olivarès de son côté , faisant un assez 
bon usage de sa reti^aîte , trouva dans Ife 
couvent dont elle. était fondatrice une con- 
solation préparée par la Providence : il y 
eut parmi les religieuses de saintes iîlles 
dont les discours pleins d'ottction tournèrent 
insensiblement en douceur ramertume de 
^a vie. A mesure que mon maître détournait 
«a pensée des aflPairesdu monde, il devenait 
phts tranquifle. Voîei de quelle manière il 
i-églait sa îotuiiéé. Il passait presque toute 
ia matinée à entendre des messes dans 
Téglise des religieuses, ensuite il revenait 
dîner ; après quoi il s'amusait pendant deux 
heures à jouer à toutes sortes de jeux avec 
moi et quelques-uns de seà plus affectionnés 
tlomestiques : puis il se retirait ordinaire- 
ment tout seul dans son cabinet, oii il de- 
meurait jusqu'au coucher du soleil ; alors il 
fai^it le tour de 'son jardin , où bien il allait 
en carrosse se promener aux environs de 
«on château, accompîignié tantôt de son 
<^enfes^eur -, tantôt 'dé moi. 

Un Joli!' ï[|ue jWfcâfs seûI-'âVéc lui, et que 
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j*admlraÎ8 la sévérité qui brillait sur son 
visage, je pris la liberté de lui dire : Moii.- 
seigneur, peri^ettez-inoi <Je laisser éclater 
nia joie;^ à l'air de satisfaction. que je.voi\s 
vois , je juge que votre excellence coinmenc(5 
à s*accoutumer à la retraite. J'y suis déjà 
tout accoutumé, me répondit-il ; et, cjuojquc 
je sois depuis long-temps dans l'Jiabitude de 
Hi'occuper d'affaires, je te proteste, mon 
enfant, que je prends de joiu* en joiu» plus 
de goût à la vie douce et paisible que je 
mène ici. 



CHAPITRE XI. . 

Le comte^dtw devaient tout à coup triste ,et 
rêveur. Du sujet étonnant de sa tristesse ; 
et de la suite fâcheuse qu'elle eut, 

JxLoi9SBi6NBUB, pour Varier ses occupa- 
tions , s'amusait aussi quelquefois à cultiver 
son jardin. Un jour que je le regardais tra- 
vailler , il me dit en plaisantant : Tu vois y 
Santillane, un ministre banni de la cour 
devenir jardinier à Lpeches, Monseigneur,. 
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lui répondÎ8-je sur le même ton , je m'ima- 
gine voir Denys de Syracuse maître d'école 
à Gorinthe. Mon mattre sourit de ma ré- 
ponse , et ne me sut pas mauvais gré de la 
comparaison. ' 

Nous étions tous ravie au château de voir 
le patron , supérieur à sa disgrâce , trouver 
des charmes dans une vie si différente de 
celle «[u^il avait toujours menée, lors<jne 
nous nons aperçûmes avec douleur qu'il 
changeait à vue d'œil. Il devînt sombre, 
rêveur, et tomba dans une mélancolie pro- 
fonde. Il cessa de jouer avec nous, et ne 
parut plus sensible à tout ce que nous pou- 
vions inventer pour le divertir. Il s'enfermait 
après son dtner dans son cabinet , ou il de- 
meurait tout seul jusqu'au soiri Nous nous 
imaginions que sa tristesse était causée par 
des retours de sa grandeur passée; et, dans 
cette opinion, nous lâchions après lui le 
père dominicain , dont pourtant l'éloquence 
ne pouvait triompher de la n^élancolie de 
monseigneur , laquelle , au lieu de diminuer, 
semblait aller en augmentant. 

Il me vint dans l'esprit que la tristesse do 
#e ministre pouvait avoir une cause particu* 
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Oère qu*n ne voulait pas dire ; ce qui me fit 
former le dessein de lui arracher son secret* 
Pour y parvenir , fépiai le moment de lui 
parler sans témoin 8 ; et , l'ayant trouvé : Mon- 
seigneur ^ lui dis-je d'un air mêlé de respect 
et d'affection , est-il permis à Gil Blas d'oser 
laire une question à son maître ? Tu peux 
parler, me répondit -il; )e te le permets. 
Qu'est devenu , lui dis-je , cet air content 
qni paraissait jsur le visage de votre excel- 
lence ? K'auriez-vous plus l'ascendant qtie 
voo» aviez pris sur la fortune ? Votre faveur 
perdue exciterait-elle en vous de nouveaux 
regrets ? Seriez- vous replongé dans cet abîme 
d'emiuis d'où votre vertu vous avait tiré ? 
Non , grâce au ciel , repartit le ministre ; 
ma mémoire n'est plus occupée du person* 
nage que j'ai fait à la cour, et j'ai pour 
jamais oublié les honneurs qu'on m'y a 
rendus. Eh pourquoi donc , lui répliquai-je, 
n vous avez la force de n'en plus rappeler 
le souvenir , avez-vous la faiblesse de vous 
abandonner à une mélancolie qui nous alar- 
me tous ? Qu'avez-vous , mon cher maître ? 
poursuivis-je en me jetant à ses genoux; 
vous avez sans doute un secret chagrin qui 
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vous dévore : pouvez-vous en faire un mys- 
tère à Santillane dont vous connaissez la 
discrétion, le zèle et la fidélité? Par quel 
malheur ai-je perdu votre confiance ? 

Tu la possèdes toujours 9 me dit monsei- 
gneur ; mais je t'avouerai que j'ai de la ré- 
pugnance à te révéler ce qui fait le sujet de 
la tristesse où tu me vois enseveli : cependant 
je ne puis tenir contre les instances d'un 
serviteur et d'un ami tel que toi. Apprends 
donc ce qui fait ma peine ; ce n'est qu'au 
seul Santillane que je puis me résoudre à 
faire une pareille confidence. Oui, conti* 
nua-t-il, je suis la proie d'une noire mélan- 
colie qui consume peu à peu mes jours : je 
vois presqu'à tout moment un spectre 'qui 
se présente devant moi sous une forme ef- 
froyable. J'ai beau me dire à moi-même que 
ce n'est qu'une illusion , qu'un fantôme qui 
n'a rien de réel , ses apparitions continuelles 
me blessent la vue et m'inquiètent. Si j'ai 
la tôte assez forte pour être persuadé qu'eu 
voyant ce spectre je ne vois rien , je suis assez 
faible pour m'aflliger de cettp vision. Voilà 
ce que tu m'a forcé de te dire, ajouta-t-il; 
juge à présent si j'ai tort de vouloir cacher 
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à tout le monde la cause de ma mélan- 
colie. 

J'appris avec autant de douleur que d'é* 
tounement une chose si extraordinaire, et 
qui supposait un dérangement dans la ma- 
chine. Monseigneur 9 dis-je ait ministre ^ 
cela ne viendrait-il point du peu de nour- 
riture que vous prenez ? car votre sobriété 
est excessive. C'est ce que j'ai pensé d'abord ^ 
répondit-il ; et, pour éprouver si c'était à hi 
diète que je m'en devais prendre , je mange 
depuis quelques jours plus qu'à l'ordinaire > 
et tout cela est inutile , le fantôme ne dis- 
parait point. Il disparaîtra, repris-je pour 
le consoler; et, si votre excellence voulait 
un peu se dissiper en jouant encore avec se» 
fidèles serviteurs , je crois qu'elle ne tarde- 
rait guère à se voir délivrée de ses noirea 
vapeurs. 

Peu de temps après cet entretien, mon- 
fieigneur tomba malade; et, sentant que 
l'affaire deviendrait sérieuse, il envoya 
chercher deux notaires à Madrid pour leur 
:Caire faire son testament. Il fît venir aussi 
trois fameux médecins qui avaient la répu- 
tation de guérir quelquefois leurs malades. 
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Aussitôt que le bruit de Tarrivée de ses der- 
niers se répandit dans le château, on nY 
entendit que des plainte» et des gémisse- 
mens ; on y regarda la mort du maître comme 
prochaine , tant on y était^ prévenu contre 
ces messieurs ! Ils avaient amené avec eux 
un apothicaire et un chirurgien , ordinaires 
exécuteurs de leurs ordonnances. Ils lais- 
sèrent d'abord les notaires faire leur métier^ 
après quoi ils se disposèrent à faire le leur. 
Comme ils étaient dans les principes du doc- 
teur Sangrado , dès la première consultation 
ils ordonnèrent saignées sur saignées; en 
sorte qu'au bout de six jours ils réduisirent 
le comte^uc à l'extrémité, et le septième 
ils le délivrèrent de sa vision. 

Après la mort de ce ministre, il régna 
dans le château de Loeches une vive et siu- 
cère douleur. Tous ses domestiques le pieu* 
rèrent amèrement. Bien loin de se consoler 
de sa perte par la certitude d'être compris 
dans son testament , il n'y en avait pas uu 
qui n'eût volontiers renoncé à son legs pour 
le rappeler à la vie. Pour moi , qu'il avait 
le plus chéri, et qui m'étais attaché à lui par 
pure incliQation pour sa personne, j'ea fus 
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encore plus touché que les autres. Je doute 
qu'Antonîa m'ait coûté* plus de larmes que 
le comte-duc» 



CHAPITRE XII. 

De ce qui se passa au chdteau de Loeches 
après la mort du comte- duc , et du parti 
que prit Santillane^ 

JLe ministre, ainsi qu'il Tavaît ordonné ^ 
fut inhumé sans pompe et sans éclat dans 
le monastère des religieuses, au bruit de nos 
lamentations. Après les funérailles, madame 
d'Olivarès nous fit lire le testament, dont 
tous les domestiques eurent sujet d'être sa- 
tisfaits. Chacun avait un legs proportionné 
à la place qu'il occupait, et le moindre legs 
était de deux mille écus : le mien était le 
plus considérable de tous ; monseigneur me 
laissait dix mille pistoles , pour marquer 
l'afiection singulière qu'il avait eue pour 
moi. Il n'oublia pas les hôpitaux, et fonda 
des services annuels dans plusieurs cou- 
vens. 
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Madame d'Olîvarès renvoya tous les do- 
mestiques à Madrid toucher leurs legs chez 
Tinteadant don Raimond Capo'ris, qui avait 
ordre de les leur délivrer; umia je ne pus 
partir avec eux : une grosse fièvre , fruit de 
mon affliction , me retint au château sept à 
huit jours. Pendant ce temps-là le père de 
Saint - Dominique ne m'abandonna pouit. 
€e bon religieux m'avait pris en amitié, et , 
s'intéressant à mon salut, il m<î demanda, 
quand il me vit convalescent, ce que je 
voulais devenir. Je n'en sais rien, lui répon- 
dis-je , mon révérend père; je ne suis point 
encore d'accord avec moi-même là-dessus : 
il y a des momeus où je suis tenté de m'en- 
fermer dans une cellule pour y faire péni- 
tence. Momens précieux I s'écria le domini- 
cain; seigneur de Santillane, vous ferez 
bien d'en profiter. Je vous conseille eu ami, 
sans que vous cessiez pour cela d'être sécu- 
lier , de vous retirer dans notre couvent de 
Madrid , par exemple , de vous en rendre 
bienfaiteur par une donation de tous vos 
biens, et d'y mourir sous l'habit de saint 
Dominique. Il y a bien des personnes qui 
expient une vie mondaine par une pareille fin . 
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Dans la disposition oîi était mon esprit le 
conseil du religieux ne me révolta point , et 
je répondis à sa révérence que je ferais sur 
cela mes réflexions. Mais ayant consulté là- 
dessus Scij^ÎQn, que je vis un moment après 
le moine , il s'éleva contre cette pensée , f[uî 
lui parut une idée de malade. Fi donc , sei- 
gneur de Santillane, me dit-il; une sem- 
blable retraite peut -elle vous fl^atter? Votre 
château de Lirias ne vous en offre-t-il pas 
une plus agréable ? Si vous en étiez autre* 
fois charmé , vous en goûterez encore mieux 
les douceurs présentement que vous êtes 
dans un âge plus propre à vous laisser tou- 
cher des beautés de la nature. • 

Le fils de la Cosclina n'eut pas de peine 
à me faire changer de sentiment. Mon ami , 
lui dîs-je, tu l'emportes sur le père de Saint- 
Bominique. Je vois en effet que je ferai mieux 
de retourner à mon château ; je m'arrête à 
ce parti. î^ous regagnerons Lirias aussitôt 
qujB fe serai en état d'en reprendre le che- 
min : ce qui arriva bientôt;. car, n'ayant 
plus de fièvre, je me sentis en- peu de temps 
assez fort pour exécuter > xette résolution. 
Koi» nous rendîmes. à Madrid^ Scipion et 
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moi. La vue de cette ville ne me fit plus 
autant de plaisir qu'elle m'en avait fait au- 
paravant. Comme je savais que presque tous 
«es habitan s avaient en horreur la ménoioîre 
d'un ministre dont je conservais le plus ten- 
dre souvenir, je ne pouvais la regarder de 
bon œil : aussi je n'y demeurai que cinq 
ou six jours , que Scipion employa aux pré- 
paratifs de notve départ pour Lirias. Pen- 
dant qu'il songeait à notre équipage, j'allai 
trouver Caporis, qui me donna mon legs en 
doublons* Je vis aussi, les receveurs des corn- 
i^^nderies sur lesquelles j'avais des pensions; 
je pris des arrangemens avec eUx pour le 
paiement : en un mot, je mis ordre à tout ^ 
mes affaires. 

La veille de notre départ je demandai au 
fils de la Cosdina s'il avait pris congé de don 
Henri. Oui, me répondit -il; nous nous 
sommes séparés ce matin tous deux à l'a- 
miable : il m'a pourtant témoigné qu'il était 
fâché que j^ le quittasse ; mais, s'il était con- 
tent de moi,. je ne l'étais guère de lui. Ce 
n'est point assez que lé valet plaise au maî- 
tre , il faut en même temps que le inattre 
plaise au valet; autrement ils sont l'un et 

Digitizedby Google 



LIV. XII. CHAP. XII. i6g 

Tautre fort mal ensemble. d^aiUeurs , ajou* 
ta-t-il, don Henri ne fait plus à la cour 
qu'une pitoyable figure ; il y est tombé dans 
le dernier mépris : on le montre au doigt 
dans les rues , et on ne l'appelle plus que le 
fils de la Génoise. Jugez s'il est gracieux pour 
un garçon d'honneur de servir un honune 
déshonoré. 

Nous partîmes enfin de Madrid un beau 
jour au lever de l'aurore, et nous primes la 
route de Cuença. Voici dans quel ordre et 
dans quel équiqage. Nous étions, mon con- 
fident et moi , ^ dans une chaise tirée par 
deux mules , conduites par un postillon ; 
trois mulets chargés de nos bardes et de 
notre argent , et menés par deux palefre- 
niers, nous suivaient immédiatement; et 
deux grands làqiiais, choisis par Scîpîon, 
venaient ensuite , montés sur deux mules et 
ai'iÈnés jusqu'aux dents : les palefreniers , de 
leur côté , portaient des sabres , et le pos- 
tillon avait deux bons pistolets à l'arçon de 
sa selle. Gomme lious étions sept homibes , 
dont il y en avait six fort résolus , je me mis 
gaiment en chemin , sans appréhender pour 
mon legs. Dans les villages par où nous pas- 
6. i5 
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siana , nos mulets faisaient orgueUlèusement 
entendre leurs sonnettes ; 1^ paysans accou- 
raient à leurs porte» pour voir défiler notre 
équipage , qui leur paraissait tout au moins 
celui d'un grand qui allait prendre posses- 
sion d'une vioe-royautéi 



CHAPITRE XIII. 

Ou retour de Gil Bios dans json château. De 
la joie l^u'il eut de trouver Sêraphir^e , sa 
Jî^eule, nubile; et de quelle, dame il de- 
if int amoureux. 

J 'employai quinze jours à ^e rendre à Lirias, 
rien ne m'obligeant d'y aller à grandes jour- 
nées; tout ce que je souhaitais, c'était d'y 
arriver heureusement ^ et mon souhait fut 
exaucé. La vue de mon château m'inspira 
d'abord quelques pensées tristes en me 
rapfuelant le souvenir d'Aptonia ; mais \e sus 
bientôt m'en distraire, ne voulant m'occu* 
per,qu)Ç de ce qui pouv^t nae faire plaisir , ou- 
tre qu^,vi^gt-deux ans, qui s'étaient écoulés. 

/ 
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depuis sa mort , en avaient fort alTaibli le 
sentiment. 

Sitôt que }e fqs entré dans le château ^ 
Béatrix et sa fille vinrent me saluer d'un air 
empressé ; ensuite le père, la mère et la 
fille s'accablèrent d'accolades avec des trans- 
ports de joie qui me charaièrent. Après tank 
d'embrassemens , je dis , en regardant avec 
attention ma filleule : Est-il possible que ce 
soit là cette Séraphine que je laissai au ber- 
ceau quand je partis de Lirias ? Je suis ravi 
(le la revoir si grande et si jolie : il faut que 
nous songions à l'établir. Comment dono^ 
mon cher parrain, s'écria ma filleule en 
rougissant un peu de mes dernières paroles , 
il n'y a qu'un instant que vous me voyez ^ 
et vous songez déjà à vous défaire de moi ! 
Non, ma fille,, lui répliquai -je, nous ne 
prétendons point vous perdre en vous ma- 
riant ; nous voulons un mari qui vous pos* 
sède sans qu'il vous enlève à vos parens , et 
qui vive pour ainsi dire avec nous. 

Il s'en présente un de cette espèce , dit 
alors Béatrix. Un gentilhomme de ce pays- 
ci a vu Séraphine un jour à la] messe dans 
la chapelle de ce hameau , et en est devenu 
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amoureux. Il m'est venu voir, m'a déclaré 
sa passion, et demandé mon aveu. Quand 
vous l'auriez, lui aî-je dit^ vous n'en seriez 
pas plus avancé ; Séraphîne dépend de son 
père et de son parrain , qui seuls peuvent 
disposer d'elle : tout ce que je puis pour 
vous , c'est de leur écrire pour les informer 
de votre recherche qui fait honneur à ma 
fille. Effectivement, messieurs, poursuivit- 
elle , c'est ce que j'allais incessamment vous 
mander ; mais vous voilà revenus , vous fe- 
rez ce que vous jugerez à propos. 

Au reste , dit Scipion , de quel caractère 
est cet hidalgo ? Ne ressemble-t-il pas à la 
plupart de ses pareils ? N!est-il pas fier de 
sa noblesse , et insolent avec les roturiers ? 
Oh ! pour cela non , répondit Béatrix ; c'est 
un garçon d'une douceur et d'une politesse 
achevées , de bonne mine d'ailleurs , et qui 
n'a pas encore trente ans accomplis. Vous 
nous faites, dis-je à Béatrix, un assez beau 
portrait de ce cavalier ; commeht s'appelle^ 
t-il ? Don Juan de Jutella , repartit la femme 
de Scipion : il n'y a pas long-temps qu'il a 
recueilli la succession de son père , et il vit 
dans son château, éloigné d'ici d'une lieue, 
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a\ec une soeiir cadette qu'il a gous «a con*' 
duîte. J'ai autrefois, repris- je, entendd par- 
ler de la famille de ce gentilhomme ; c'est 
une des plus nobles du royaume de Valence. 
J'estime moins la noblesse , s'écria Scipion , 
que les qualités du cœur et de Tesprit, et 
ce don Juan nous conviendra si c'est uu 
honnête homme» Il |en a la réputation, dit 
Séraphine en se mêlant à l'entretien; les 
habitans de Lirias, qui le connaissent, en 
disent tous les biens du monde. A ces pa- 
roles de ma filleule, je regardai avec un 
souris son père , qui > les ayant saisies aussi 
bien que moi, jugea que le galant ne dé^ 
plaisait point à sa fille. 

Ce cavalier apiH*it Mentdt notre arrivée à 
Lirias, puisque deux jours après nous le 
vîmes paraître au château. H nous aborda 
de bonne grâce; et, bien loia de démentir 
par sa présence ce que Béatrix nous avait 
dit de lui, il nous fit concevoir une haute 
opinion de^ son mérite. Il nous dit qu'en 
qualité de voisin il venait nous féliciter sur 
notre heureux retour. Nous le l'eçùmes le 
plus gracieusement qu'il nous fut possible, 
mais cette visite ne fut que de pure civilité;. 
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elle se passa tout en complimens de part et 
d'autre; et don Juan, sans nous dire un mot 
de son amour pour Séraphine, se retira 
en nous priant seulement de lui permettre 
de nous revenir voir , et de profiter d''un 
voisinage qu'il prévoyait lui devoir être d'un 
grand agrément. Lorsqu'il nous eut quittés , 
Béatrix nous demanda ce que nous pensions 
de ce gentilhomme. Nous lui répondîmes 
qu'il nous avait prévenus en sa faveur, et 
qu'il nous semblait que la fortune ne pou- 
vait offrir à" Séraphine un meilleur parti. 

Dès le jour suivant je sortis après le dîner 
aveô le fils de la Cosclina pour aller rendre 
la visite que nous devions à don Juan. Nous 
primes la route de son château , conduits 
par un guide, qui nous dit après trois quarts 
d'heure de chemin : voici le château du 
seigneur don Juan de Jutella. Nous eûmes 
beau regarder de tous nos yeux dans la 
campagne , nous fûmes long-temps sans l'a- 
percevoir ; nous ne le découvrîmes qu'en y 
arrivant, attendu qu'il était situé au pied 
d'une montagne, au milieu d'un bois dont 
les arbres élevés le dérobaient à notre vue. 
Il avait un air antique et délabré qui prou- 
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vait moins Topulence de son maitt^ que sa 
noblesse. Néanmoins, quand nous y fûmeà 
entrés , nous y trouvâmes la caducité dn 
bâtiment compensée par la propreté des 
meubles. 

Don Juan nous reçut dans une salle bien 
ornée , où il nous présenta une dame qu'il 
appela devant nous sa sœur Dorothée , et 
qui pouvait avoir dix-neuf à vingt ans. Elle 
était fort parée , comme une personne qui , 
s'étant attendue à notre visite^ avait envié de 
nous paraître aimable; et, s'offrantà ma 
vue avec tous ses charmes , elle fit sur moi 
la même impression qu'Antonîa, c'est-à-dire, 
que je fus troublé : mais je cachai si bien 
mon trouble , que Scipîon même ne le re- 
marqua pas. Notre conversation roula, 
comme celle du jour précédent, sur le plaisir 
mutuel que nous nous faisions de nous voir 
quelquefois et de vivre ensemble en bons 
voisins. Il ne nous parla point encore de Sé- 
raphine , et nous ne lui dimes rien qui pût 
l'engager à nous déclarer son amour ; nous 
étions bien aise de le voir venir là-dessus. 
Fendant notre entretien , je jetais souvent la 
vue sur Dorothée , quoique j'affectasse de 
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Tenvisager le moins qu^il m'était (>ossîhle; 
et , toutes les fois que mes regards rencon- 
traient les siens , c'étaient autant de' traits 
nouveaux qu'elle me lançait dans le cœur. 
Je dirai pourtant , pour rendre une exacte 
Justice à l'objet aimé , que ce n'était point 
une beauté parfaite : si elle avait la peau^ 
d'une blancheur éblouissante , et la bouche 
plus vermeille que la rose , son nez était ub 
peu trop long , et ses yeux trop petits ; cepen- 
dant le tout ensemble m'enchantait. 

Enfin îe ne sortis point du château de Ju- 
tella comme j'y étais entré ; et, m'en retour- 
nant à Lirias l'esprit rempli de Dorothée, >e 
ne voyaijs qu'elle , jiO ne parlais que d'elle. 
Conunent donc , mon maître , me dit Sci- 
pion ea me considérant. d'un air étonné 9 
vous êtes bien occupé d^ la sœur de don 
Juan ! vous aurait- elle inspiré de l'amour ? 
Oui , mon ami , lui répondis-je , et j 'en rougis 
de honte« O ciel ! moi qui , depuis la mort 
d'Antonia, ai regardé mille jolies personnes 
avec indifférence , faut-il que j'en rencontre 
une qui m'enflanune à mon âge , sans que 
je puisse m'en défendre ! £h bien , monsieur, 
reprit le fil^ de la Coselina , vous devez vous 
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applaudir de Tayent^re, au lieu de vous en 
plaindre ^ vous êtes encore dans un âge où. 
il n'y a point de ridicule à brûler d'une 
amoureuse ardeur , et le temps n'a point 
assez flétri votre front pour vous ôter l'es- 
pérance de plaire. Croyez-moi y quand vous 
reverrez don Juan, demandez-lui hardiment 
sa sœur ; il né peut la refuser à un honune 
comme vous; et d'ailleivs , s'il faut absolu- 
ment être gentilhomme pour épouser Do- 
rothée , ne l'étes-vous pas ? Vous avez des 
lettres de noblesse , cela suffît pour votre 
postérité. Lorsque le temps aura mis siu* ces 
lettres le voile épais dont il couvre l'origine 
de toutes les maisons, après quatre ou cinq 
générations , la race des Santillane sera dea 
plus illustres. 
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CHAPITRE XIV. 

Du double mariage qui fut fait à Lirias, et 
qui Jînit enfin Vhistoire de Gil Blas de 
Santiliane* 

i^ciPioN m'encouragea , par ce discours , à 
me déclarer amant de Dorothée, sans songer 
qu'il m'exposait à essuyer un refus. Je ne 
m'y déterminai uéauamoins qu'en tremblant. 
Quoique je ne parusse pas avoir mon âge , 
et que je pusse me donner dix bonnes an- 
nées moins que je n'en avais , je ne lais- 
sais pas de me croire bien fondé à douter 
que je plusse k une jeune beauté. Je pris 
pourtant la résolution d'en risquer la de- 
mande sitôt q«re je verrais son irère , qui , 
de son côté , n'étant pas sûr d'obtenir ma 
filleule , n'était pas sans incpiiétude. 

Il revint à mon château le lendemain 
matin , dans le temps que j'achevais de 
m'habiller. Seigneur de Santiilane , me dit- 
il , je viens aujourd'hui à Lirias pour vous 
parler d'une affaire sérieuse. Je le fis passer 

V 
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dans mon cabinet, où d'abord entrant en 
matière : Je crois, contînua-t-il, que vous 
n'ignorez pas le sujet qui m'amène : j'aime 
Séraphine ; vous pouvez tout sur son père ; 
je vous prie de me le rendre favorable; 
faites-moi obtenir l'objet de mon amour : 
que je, vous doive le boq^eur de ma vie. 
Seigneur don Juan , lui répondis- je, comme 
vous allez Â'abord au fait, v* us ne trouverez 
pas mauvais que je suive votre exemple , et 
qu'après yous avoir promis mes bons offices 
auprès du père de ma filleule , je vous de- 
mande les vôtres auprès de votre sœur. 

A ces derniers mots don Juan laissa 
éclater une agréable surprise , dont je tirai 
un augure favorable. Serait-il possible , s'é- 
cria- 1- il ensuite, que Dorothée eût fait 
hier la conquête de votre cœur ? Elle m'a 
«harm^, lui dis- je , et je me croirai le plus 
heureux de tous les hommes, si ma recherche 
vous plaît à l'un et à l'autre. C*est. de quoi 
vous devez être assuré, me répliqua-t-il ; 
tout nobles que nous sommes , nous ne dé- 
daignerons pas votre alliance. Je suis bien 
aise, lui repartis- je, que vous fte fassiez pas 
difficulté de recevoir pour beau-frèr^ un 
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rotiirîer; je vous en estime davantage, vous 
montrez en cela votre bon esprit; mais, 
quand vous seriez assez vain pour ne vou^ 
Ipir accorder la main de votre sœur qu'à 
un noble , sachez que j'ai de quoi contenter 
votre vanité. J'ai travaillé vingt ans dans 
les bureaux du ministère; et le roi^ pour 
récompenser les services que j'ai rendus à 
l'état, m'a gratifié des' lettres de noblesse 
que je vais vous faire voir. En achevant ces 
paroles, je tirai mes patentes d'un tiroir' oii 
je les tenais cachées , et je les présentai au 
gentilhomme, qui les lut d'un bout à l'au- 
tre attentivement avec une extrême satis- 
faction. Voilà qui est bon, reprit-il en me 
les rendant. Dorothée est à vous* Et vous , 
fn'ëcriai-je , comptez sur Séraphine. 

Ces deux mariages furent donc ainsi ré- 
solus entre nous. Il ne fut plus question 
que de savoir si les futures y consentiraient 
de bonne grâce ; car don Juan et moi , éga- 
lement délicats, nous ne prétendions point 
les obtenir malgré elles. Ce gentillM»ûine 
retourna d^nc au château de Jutella pour 
le proposer à sa sceur ; et moi , j'assem-- 
bhyi^Scipion, Béatrix et ma filleule, pour 
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ieUr faire part de Tentretien que ]e reliais 
d'avoir aVeô ce cavalfet% Béatrîk'ïut d'avis 
qu'on' Tacdeptât poui* époux sans hésiter; 
et Sérapliine fit Connaître par son silence 
qu'elle était du sentimeht de sa thère. Pour 
le père, il ne- fut pas^ à là vérité, d'ukié 
autre opinion; mais il témoigna quelque 
inquiétude sur la dot qu'il faudraii , disait- 
il-, dénnei* à un gentilhomme dont le châ- 
teau avait Tin si pressant besoin de répara- 
tions. Je fermai la bouche à Scipioii en lui 
disant que cela mé régardait, et que je 
faissds présent à ma filleule de quatre mille 
pîstoles pour payer sa doti 

Je revis don Juan dès le éèir même. Vos 
affaires, lui dis-je, vont à merveille; je sou- 
haite que les miennes ne soient pas dans 
un i^us mauvais état. Elles vont aussi le 
mieux du mtonde, me répondit'^il ; je n'ai 
pas été à k peine d'employer l'autorité pour 
arvoir le consentement de Dorothée : votre 
personne lui revient^ et vos manières lui 
plaisent. Vous appréhendiez de n'être pas de 
son goût; et elle craint, avec plus de raison, 
que> n'ayant à vous offrir que son cœur 
et sa main.... Que voudrais- je de plus? in« 
6. 16 
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terrompis-je tout transporté de }oie« Pxùs^ 
que la chamiaDte Dorothée n'a point de 
répugnance à lier son sort au o^en, f^ n'eu 
demande pa9 davant^e : je suis assez riche 
pour l'épouser sans dot, et sa seule posses- 
sion comblera tous mes vœux. 

Don Juan et .moi , fort satisfaits d'ayoir 
heureusement amené les choses ju^que-^là^ 
nous résolûmes , poiu* hâter nos noces, d'eu 
supprimer les cérémonies superflues. J'a- 
bouchai ce gentilhomme avec les pfi^ens de 
Séraphine ; et afi:ès «qu'ils furent cpnvenus 
des conditions du mariage, ii.pÂt «ongé 
de nous en nous promettant de revenir 
le lendemain avec Dorothée. L'envie que 
j'avais de paraître agréable à cette d^tme me 
fit employer trois bonnes heures pour le 
moins à m'ajuster, à m'adoniser; eiK^re 
ne pus-je parvenir à me rendre conjtent de 
ma personne. Pour un adolescent qui se 
prépare à voir sa maîtresse, ce n'^st qu'un 
plaisir ; mais pour un homme qui commence 
à vieillir , c'est une occupation. Cependant 
je fus plus heureux que je ne le méritais : 
je revis la sœur de don Juan , et j'en fus re- 
gardé dHin œil si favorable , que je m'ima- 
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glnais valoir encore quelque cbose. J'eus 
avec elle un long enfretien. Je fus charmé 
du caractère de son espril^ et je jugeai 
qu'avec de bonnes façons et beaucoup d& 
complaisance je deviendrais un époux ché-* 
ri. Plein d'une si douce espérance ^ j'en-^ 
voyai chercher deux notaires à Valence, 
q«ii firent le contrat de mariage; puis nous 
eûmes recoiurs au curé de Paterua , qui vint 
à Lir»as, et nous maria, don Juaa et moi, 
à nos maîtresses. 

Je fis do«o idHum^ pûiir là seconde fois 
le flambeau d^. Thyménée ^^ je n'eus pas 
sujetde tn'en repentir. Dor^héo^ en lenune 
vertueuse, se fit un plaisir de son devoir; 
et, sensible au soin que je prenais d'aller 
au devant de ses désirs , elle s'attacha bien- 
tôt à moi comme si j'eusse sété jeune. D'une 
autre part, don Juan et ma fdleule s'en- 
flammèrent d'une ardeur mutuelle; et ce 
qu'il y a de singulier , les deux belles-sœurs 
conçurent l'une pour l'autre la plus vive et 
la plus sincère aniitié. De mon côté, je trou- 
vai dans mon beau-frère tant de bonnes 
qualités, que je me sentis naître pour lui 
une véritable affection , qu'il ne paya point. 
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d'ingratitude. Enfin Tunton qui régnait 
entre nous tous était telle, que le «oir, lors- 
qu'il fallait nous quitter pour nous rassem- 
bler le lendemain, eette séparation ne se 
faisait pas sans peine ; eé qui fut eause que , 
des deux familles, nous résolûmes de n^en 
faire qu'une, qui demeurerait tantôt au 
château de Lîrias, et tantôt à celui de Ju- 
tella, auquel, pour cet effet, on fît de 
grandes véparation» des pistoles de soin ex- 
cellence. 

Il y a d^4 tras^sms, ami lecteur^ que 
je mène une Vle^élicieuse avec des person- 
nes si ehètvs. Pour comble de satisfaction ^ 
le ciel a da%né m'aceorder deux enfans , 
dont l'éducation va devenir Tamusement 
de mes vieux jours, et dont je croîs pieuse- 
ment êtÉ*e Iq père^. 



FIN. 
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